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INTRODUCTION. 


La  Science  de  rEconomie  politique  ap« 
prend  les  principes  de  la  formation,  du  pro- 
grès, et  de  la  décadence  de  la  Richesse,  et 
l'application  de  ces  principes  à  l'Adminis- 
tration économique  des  Nations. 

Le  sol,  le  travail,  et  l'emploi  des  pro- 
duits sont  les  sources  des  richesses.  C'est 
à  l'aide  du  travail  que  l'homme  acquiert 
celles  qui  dérivent,  du  sol  et  de  l'emploi  des 
produits. 

Les  produits  premiers  et  ouvrés  ,  dont 
les  peuples  de  tout  pays  jouissent  en  par- 
tageant les  travaux ,  sont  infiniment  meil- 
leurs et  plus  considérables  que  ceux  qu'ils 
posséderaient  si  chaque  individu  travail- 
lait lui-même  à  recueillir  et  à  modifier  tou- 
tes les  choses  dont  il  a  besoin. 

L'homme  tire  les  avantages  de  la  Divi- 
sion par  le  moyen  de  féchange,  c'est  pour- 
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quoi  la  plupart  des  travaux  d'un  peuple 
sont  faits  ou  pour  être  échangés,  ou  pour 
être  employés  soit  au  sol,  soit  au  travail, 
k  l'effet  de  recueillir  ou  modifier  des  choses 
échangeables. 

Posé  en  fait,  que  par  le  travail  on  re- 
tire toutes  les  richesses,  et  que  le  mobile 
qui  met  en  action  presque  tous  les  travaux 
est  l'utilité  de  l'échange,  il  s'ensuit  qu'on 
ne  pourra  jamais  se  flatter  de  posséder  la 
Science  de  l'économie  politique,  quand  on 
n'aura  pas  la  science  de  la  valeur  des  cho- 
ses dans  l'échange. 

Il  y  a  variété  dans  l'aptitude  des  hommes 
au  travail ,  il  y  a  variété  dans  l'aptitude  des 
terrains  aux  productions.  Pour  déterminer 
la  valeur  échangeable  des  matières  pre- 
mières et  ouvrées,  il  est  par  conséquent 
nécessaire  de  reconnaître  les  rapports  de 
valeur  entre  les  matières  premières  produites 
par  des  terrains  d'aptitude  diverse,  et  les 
rapports  de  valeur  entre  les  travaux  faits 
par  des  individus  d'aptitude  différente.  Il 
faut  des  capitaux  pour  retirer  du  sol  les 
matières   premières,  et  pour  les  modifier^ 


on  ne  pourra  donc  parvenn-  à  apprécier 
les  matières  premières  et  ouvrées,  si  on  ne 
sait  aussi  calculer  la  valeur  que  leur  impri- 
ment les  capitaux  employés  par  des  hom- 
mes d'aptitude  différente  dans  les  manufac- 
tures ,  et  dans  les  terrains  d'aptitude  diverse. 

De  l'examen  de  toutes  les  théories  qu'on 
a  données  jusqu'à  nos  jours  sur  la  valeur 
relative  des  choses,  il  résulte  qu'aucun  Eco- 
nomiste n'a  calculé,  ni  même  entrevu  l'effet 
que  produit  sur  la  valeur  échangeable  des 
denrées  et  des  travaux  la  différence  de  l'ap- 
titude naturelle  des  hommes  au  travail  _,  et 
la  différence  de  l'aptitude  des  terrains  à  la 
production  ;  aussi ,  n'ayant  pas  connu  les 
principes  des  valeurs,  nul  Auteur  n'a  pu  en- 
seigner la  Science  de  l'économie  pohtique. 

Lorsque  dans  mon  jeune  âge  je  me  hvrai  à 
l'étude  de  l'économie  publique,  je  fus  frappé 
de  la  contradiction  qui  régnait  entre  tous 
ceux  qui  avaient  écrit  sur  ce  sujet  ;  je  les 
voyais  tous  empressés  à  réfuter  les  prin- 
cipes de  leurs  rivaux ,  et  je  sentais  qu'en 
effet  toutes  les  théories  étaient  erronnées. 
Suivre  le  sentier  battu,  c'était  me  traîner  à 
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la  suite  de  voyageurs  sans  boussole.  Cou- 
vaincu  que  la  Science  n'était  pas  trouvée  , 
il  me  fallut  renoncer  à  l'étude  des  Econo- 
mistes ,  et  m'ouvrir  un  nouveau  chemin 
pour  la  découvrir. 

Consultant  plus  mon  zèle  pour  l'amour 
du  bien  que  mes  forces,  je  m'élançai  dans 
cette  laborieuse  entreprise.  Au  premier 
abord  elle  m'effraya.  Déterminer  la  valeur 
de  toutes  les  choses  de  la  terre ,  de  tous  les 
travaux  des  hommes!....  comparer  l'humble 
travail  des  champs  avec  les  hauts  faits  du 
guerrier;  classer  dans  un  même  tableau, 
par  un  procédé  uniforme,  la  feuille  qui 
tombe  flétrie  dans  les  forets,  avec  le  riche 
diadème  qui  décore  le  front  des  rois  j 
découvrir  enfm  les  rapports  des  valeurs 
dans  ce  dénombrement  presqu'infmi  de 
choses  produites  par  tant  de  terrains 
d'une  fécondité  si  différente ,  ouvrées  par 
l'immense  multitude  d'hommes  d'une  apti- 
tude si  diverse!  c'est  un  abîme  qui  passe  les 
limites  de  la  pensée.  Cependant  en  réfléchis- 
sant sur  l'admirable  simplicité  que  la  nature 
met  dans  ses  voies,  lunmensité  des  objets 
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cessa  de  m'efiVayer.  Si  simple  dans  tous  ses 
ressorts,  pourquoi  aurait-elle  dérogé  k  elle- 
même  dans  le  principe  de  la  valeur  d'é- 
change ,  premier  mobile  de  cet  Etre  pour 
lequel  l'Univers  a  été  créé  ? 

Je  commençai  à  considérer  les  différen- 
ces  qui  distinguent  les  aptitudes ,  soit  des 
hommes  aux  travaux  ,  soit  des  terrains  aux 
productions  ,  et  j'y  reconnus  ces  deux  lois. 

1°.  Les  facultés  physiques  et  morales  que 
chaque  individu  (  à  l'exception  de  quelque 
génie  ou  de  quelque  monstre  extraordi- 
naire )  reçoit  en  partage  de  la  nature,  sont 
liées  avec  celles  d'autres  individus  par  un 
rapport  d'égalité  ou  d'aftinité  dans  l'aptitude 
au  travail.  Chaque  individu  est  lié  avec  ceux 
qui  n'ont  avec  lui  ni  rapport  d'égalité,  ni 
rapport  d'affinité  d'aptitude  dans  aucune 
de  ses  propres  facultés,  est  dis-je  lié,  ou 
par  l'affinité  réciproque  qu'ont,  à  l'égard  de 
ces  individus,  ceux  qui  sont  en  affinité  avec 
lui  dans  ces  mêmes  facultés,  ou  par  l'éga- 
lité ou  l'affinité  que  dans  d'autres  facultés 
ont,  à  l'égard  d'autres  individus,  ceux  qui 
sont  en  affinité  avec  lui^  de  manière  que  par 


la  correspondance  partielle  des  aptitudes 
physiques  et  morales,  tous  les  individus  se 
trouvent,  ou  égaux,,  ou  en  affinité,  ou  indi- 
rectement liés  les  uns  aux  autres  avec  une 
gradation  régulière  ,  soit  par  l'effet  direct 
de  l'égalité  ou  de  l'affinité  immédiate,  soit 
par  l'effet  indirect  de  l'égalité  ou  de  l'affi- 
nité qui  lient  alternativement  les  uns  aux 

autres. 

ii".  L'universalité  des  terrains  d'une  ré- 
gion étant  considérée  dans  son  aptitude 
a  la  production,  il  résulte,  que  la  qualité 
sensible  de  la  plupart  des  denrées  que 
chaque  sorte  de  terrain  peut  produire,  est 
égale  a  la  qualité  sensible  des  denrées  que 
peuvent  produire  d'autres  terrains  d'une 
aptitude  différente  dans  le  total  de  leurs  pro- 
ductions 5  que  les  terrains  aptes  à  une  même 
qualité  de  denrées,  si  on  les  compare  sous 
le  rapport  de  la  quantité  produite,  sont  ou 
égaux  entre  eux  ou  en  affinité  d'aptitude 
progresssivement  les  uns  avec  les  autres  : 
et  que  chaque  terrain  avec  les  terrains  qui 
ne  sont  ni  égaux,  ni  en  affinité  avec  lui, 
daus  l'aptitude  à  produire  les  mêmes  den- 


XI 


réeSj  se  trouve  lié,  ou  par  Taftinité  réci- 
proque qu'ont,  à  l'égard  de  ces  terrains, 
ceux  qui  se  trouvent  en  affinité  avec  lui  dans 
l'aptitude  à  produire  ces  mêmes  denrées, 
ou  par  l'égalité  ,  ou  l'affinité  que  dans 
d'autres  denrées  ont,  à  l'égard  d'autres  ter- 
rains, ceux  qui  sont  en  affinité  avec  luij  de 
manière  que  par  la  comparaison  partielle  de 
l'aptitude  à  la  production  de  chaque  denrée, 
tous  les  terrains  se  trouvent,  ou  égaux, 
ou  en  affimité,  ou  indirectement  liés  les 
uns  aux  autres  par  une  gradation  régulière, 
soit  par  l'effet  direct  de  l'égalité  ou  de  l'af- 
fmité  immédiate,  soit  par  l'effet  indirect  de 
l'égalité  ou  de  l'aflinité  qui  lient  alternative- 
ment les  uns  aux  autres  terrains. 

Ce  sont  deux  ordres  partagés  en  classes 
par  une  même  raison,  c'est-h-dire  ,  par  les 
affinités  intermédiaires.  La  nature  n'isole 
rien  :  ses  œuvres  sont  un  ordre  graduel  de 
correspondances  et  d'analogies  5  ses  transi- 
tions ne  tranchent  pas,  tout  se  lie  et  se  coor- 
donne insensiblement,  tout  se  dispose  par 
classes  et  nuances. 

Ensuite  je    méditai  sur    les  causes   qui 
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mettent  en  mouvement  les  facultés  des 
hommes. 

En  rapprochant  toutes  ces  considérations 
sur  les  sources  des  richesses  et  sur  leurs 
développemens ,  je  dus  conclure,  que  la 
Science  de  TOrdre  économique  des  INations 
se  fondait  sur  la  connaissance  des  effets  que 
produit  la  combinaison  des  principes  sui- 
vans  : 

1°  Le  sol ,  le  travail  et  l'emploi  des  pro- 
duits sont  les  sources  des  richesses. 

2°.  Les  facultés  de  chaque  individu  de 
l'univers  sont  égales  ou  en  affinité  avec 
celles  d'autres  individus  dans  l'aptitude  au 
travail. 

3.°  Les  qualités  spéciales  d'une  partie 
quelconque  de  la  terre  ,  sont,  dans  l'apti- 
tude productive,  égales  ou  en  affinité  avec 
celles  d'autres  parties  de  la  terre. 

4-0  Les  désirs  de  l'homme  tendent  à  la 
satisfaction  de  ses  besoins. 

5."  Le  besoin  excite  Thomme  au  travail , 
le  sentiment  de  l'utilité  le  détermine. 

6."  Chacun  tend  à  obtenir  l'utile  le  plus 
grand. 
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Je  sentis  qu'il  était  impossible  de  parve- 
nir à  la  connaissance  des  effets  de  ces  prin- 
cipes ,  autrement  que  par  lanalyse  des  pro- 
grès de  l'Economie  :  à  cet  effet,  je  pris  le 
genre  humain  dans  son  berceau,  le  condui- 
sant d'un  état  sauvage  jusques  au  système 
actuel  de  la  civilisation  la  plus  compliquée. 

J'ai  divisé  cette  histoire  économique  du 
genre  humain  en  quatre  Périodes,  savoir: 

b\  Pèr.  Economie  des  hommes  dans  l'é- 
tat sauvage,  abstractioji  faite  de  toute  com- 
munication entr'eux. 

11^  Pér.  L'échange  s'introduit,  la  société 
commence;  mais  l'éducation  au  travail  et 
l'emploi  des  produits  ne  sont  pas  encore 
connus. 

lïL'  Pér.  L'emploi  des  produits  et  l'édu- 
cation au  travail  s'établissent  dans  l'Etat. 

IV.'  Pér.  La  société  élit  un  Modérateur 
commun  au  gouvernement  de  la  Nation.  Les 
communications  à  l'étianger  s'ouvrent;  la 
monnaie  et  le  papier  monnaie  aident  la  cir- 
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culation  des  échanges. On  établit  les  impôts, 
les  dîmes,  les  douanes,  la  prohibition  des 
importations  et  des  exportations,  les  pri- 
mes et  les  privilèges  exclusifs. 

Le  lecteur  voit  bien  que  les  limites  de  ces 
Périodes  sont  plus  fictives  que  réelles^  et 
que  mon  but  unique  en  traçant  cette  chro- 
nologie idéale ;,  fut  de  faciliter  la  méthode 
d'analyse,  sans  laquelle  l'économie  des  na- 
tions resterait  toujours  un  problème.  Par 
cette  méthode  on  apprendra  à  la  fois,  les 
règles  de  l'économie  particulière,  les  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  l'administration 
de  la  richesse  des  nations  ,  enfin  l'ordre 
économique  de  l'univers  :  ainsi  la  pensée  s'é- 
lèvera du  simple  au  composé  ,  des  inté- 
rêts vulgaires  aux  plus  nobles  intérêts.  Puisse 
l'utilité  que  l'homme  recueillera  de  cette 
Science  pour  les  règles  de  sa  vie  privée,  en 
étendre  l'étude  î  Les  Gouvernemens  y  trou- 
veront un  nouveau  lien  d'affection  et  de  con- 
corde entr'eux  et  les  peuples.  C'est  la  mé- 
fiance qui  trouble  l'harmonie.  Sensible  au 
mal   qu'il  éprouve,  insensible  au  bien  qu'il 
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ne  prévoit  pas  ,  le  peuple  se  plaint  toujours 
des  impôts.  Faites  qu'il  connaisse  la  néces- 
sité ainsi  que  les  effets  des  impôts,  et  ces 
plaintes  cesseront  :  il  suffira  que  le  but  des 
lois  soit  le  bonheur  de  la  nation,  pour  que 
le  Législateur  en  soit  aimé. 


Cet  ouvrage  fut  composé  en  italien.  N'ayant  pas  en- 
core publié  l'original ,  je  voulus  que  la  traduction  fût  lit- 
térale autant  que  possible. 

On  reprochera  peut-êlre  à  plusieurs  de  mes  définitions 
trop  de  longueur.  Mais,  couper  les  phrases  lorsqu'il  s'agit 
d'énoncer  les  principes  d'une  science  ,  ne  serait-ce  pas 
manquer  à  son  sujet.'^  Celui  qui,  pour  définir  un  cercle  ,  en 
définirait  les  deux  moitiés ,  conduirait  sans  doute  à  con- 
naître le  cercle,  mais  il  n'en  présenterait  pas  l'unité. 


LA  SCIENCE 

DE  L'ÉCONOMIE  POLITIOUE. 


PREMIER   PÉRIODE. 

Économie  des  hommes  dans  l  état  sauvage  ,  abs- 
traction faite  de  toute  espèce  de  communiai' 
t'ion  entre  eux. 


1.  L'homme  dans  son  état  sauvage  satisfait  à 
ses  besoins  avec  les  produits  spontanés  du  sol. 

2.  Se  conserver  soi-même  ,  rendre  agréable 
sa  propre  existence,  améliorer  son  sort,  se  dis- 
tinguer parmi  les  autres  :  voilà  le  terme  où  tons 
les  besoins  de  Thomme  aboutissent.  Ainsi ,  vivre 
et  prolonger  ses  jours,  acquérir,  renouveler  et 
augmenter  ses  plaisirs,  posséder  et  aggrandir 
de  plus  en  plus  le  pouvoir  d'où  découle  Tac- 
quisitionde  ses  jouissances,  est  le  grand  but  au- 
quel l'homme  vise  constamment.  Son  existence 
mystérieuse  s'écoule  de  besoins  en  besoins,  et 
là  où   l'un   s'éteint,   l'autre   prend   sa  source, 

I.  I 
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Tel  est  l'empire  de  l'amour  de  la  conservatitDn  , 
et  du  plaisir  de  l'existence  ;  telle  est  l'impérieuse 
loi  du  de'sir  inné  et  insatiable  d'améliorer  son 
sort;  telle  est,  enfin,  la  nature  du  besoin. 

3.  C'est  par  le  travail  que  l'homme  retire  les 
produits  du  sol,  et  c'est  aussi  par  le  travail  qu'il 
les  rend  propres  à  ses  besoins  ,  lorsque  pour  les 
satisfaire ,  ces  produits  doivent  être  modifiés. 

4.  L'exécution  du  travail  exige  l'aptitude  au 
travail,  la  fatigue,  et  le  temps. 

5.  L'aptitude  de  l'homme  au  travail  consiste 
dans  la  vigueur ,  l'adresse  et  l'intelligence  qu'il 
possède  pour  exécuter  le  travail. 

6.  La  fatigue  et  le  temps  employés  constituent 
le  coût  du  travail  (*). 

7.  Le  besoin  excite  l'homme  au  travail  afin 
d'obtenir  les  produits  nécessaires  pour  le  satis- 
faire. Cependant,  avant  de  se  mettre  au  travail, 
l'homme  commence  par  considérer  :  i°La  qualité 

(*)Le  mot  fatigue  est  ici  employé  dans  toute  son  exten- 
sion y  et  comprend  la  signification  du  labor  des  latins.  Si 
un  enfant  de  dix  ans,  en  employant  toute  sa  force,  lève  un 
poids  de  vingt  livres,  et  un  homme,' en  employant  égale- 
ment toute  saforcç,  lève,  dans  le  même  espace  de  temps, 
un  poids  de  ce^nt  livres ,  il  résultera  un  égal  coût  de 
travail  pour  tous  les  deux,  mais  leur  aptitude  au  travail 
sera  différente. 


^ 
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intrinsèque  de  la  chose  :  r:o.  Jusqu'à  quel  point 
clic  pcul  satisfaire  à  ses  besoins  :  3".  Son  apti- 
tude au  travail  qu'il  se  propose  ,  la  fatigue  et  le 
temps  que  ce  travail  exige;  et  il  ne  s'y  livre  que 
lorsque,  par  le  résultat  de  ces  considérations, 
il  juge  que  la  recherche  de  cette  chose  pourra 
lui  être  d'une  utilité  présente  ou  future. 

8.  Si  l'acquisition  d'une  chose  exigeait  le  con- 
cours d'une  autre  chose ,  dont  la  possession  de- 
mandât aussi  un  travail  spécial ,  en  ce  cas,  à  la 
réunion  des  considérations  énoncées  ,  pour  dis- 
cerner si  ce  travail  est  utile ,  il  faudrait  ajouter 
encore  le  calcul  de  l'aptitude,  de  la  fatigue  et  du 
temps  qu'exigera  la  chose  qui  doit  aider. 

9.  L'aiguillon  du  besoin  est  en  raison  de  la 
valeur  sentie  du  besoin. 

I G .  Une  chose  que  le  travail  procure ,  est  utile , 
lorsque  le  bien  qu'elle  produitsurpasse  le  coûtdu 
travail  ;  elle  est  nuisible ,  lorsqu  elle  cause  ,  par 
elle-même,  un  mal,  ou  lorsque  le  coûtdu  travail 
surpasse  le  bien  qu'elle  apporte. 

II.  Si  la  chose  produit  un  bien  supérieur 
au  coût  du  travail,  son  utilité  se  mesure  par 
le  bien  excédant.  Piéciproquement,  si  elle  pro- 
duit un  bien  moindre  que  le  coût  du  travail , 
elle  sera  d'autant  plus  nuisible  que  le  coût  du 
travail  surpassera  le  bien  qu'elle  a  apporté.  Et , 
si  la  chose  produit  un  mal  par  l'effet  de  sa  qua- 
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lité  intrinsèque,  elle  sera  nuisible  en  raison 
composée  du  mal  intrinsèque ,  et  du  coût  du 
travail. 

12  Une  chose  est  plus  utile  qu'une  autre  , 
lorsque  le  coût  et  le  bien  de  cette  chose,  étant 
balancés  avec  le  coût  et  le  bien  de  l'autre  ,  elle 
donne  pour  résultat  un  plus  grand  avantage  que 
l'autre  chose. 

i3.  Si  l'homme  se  détermine  au  choix  dune 
chose  moins  utile  qu'une  autre,  l'utilité  qu'il  aura 
obtenue  de  cette  chose  sera  d  autant  moindre  , 
que  le  dommage  produit  par  la  privation  d'un 
bien  plus  grand  aura  été  préjudiciable.  Cette 
utilité  sera  détruite,  si  le  préjudice  porté  par 
cette  privation  surpasse  l'utilité.  La  chose  de- 
viendra préjudiciable  en  raison  de  l'excès  de  ce 
préjudice. 

14.  Le  bien  est  cette  sensation  agréable  que 
produit  la  satisfaction  du  besoin. 

i5.  Le  mal  est  une  sensation  douloureuse  qui 
dérive,  ou  de  la  destruction  d'un  bien  présent , 
ou  de  la  privation  d'un  bien  futur. 

16.  Le  coût  du  travail  renferme,  ou  des- 
truction d'un  bien  présent,  ou  privation,  soit  di- 
recte, soit  indirecte,  d'un  bien  futur.  Quelquefois 
il  n  "occasionne  qu'un  de  ces  effets;  quelquefois  il 
les  occasionne  tous  deux. 

17.  En  comparant  le  bien  apporté  par  la  chose 
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recherciu'C  avec  le  préjudice  (}ue  le  travail  a 
produit  par  les  effets  ci-dessus  mentionnés  de 
son  coût ,  on  aura  le  résultat  de  Futilité  ou  du 
préjudice  que  la  chose  a  produit. 

i8.  Beaucoup  de  clioses  peuvent  apporter 
aux  besoins  présens ^  une  utilité  ,  qui,  pas  ses 
effets,  devienne  préjudiciable  aux  besoins  futurs; 
et  réciproquement  beaucoup  de  choses  peuvent 
apporter  aux  besoins  présens  un  préjudice  qui , 
par  ses  effets ,  devienne  utile  aux  besoins  futurs. 
Ces  choses  étant  considérées  dans  leurs  causes  et 
effets,  on  dira  qu'elles  produisent  un  ré.sullat 
utile  ,silcurutilité  immédiate  ou  future  surpasse 
le  préjudice  futur  ou  immédiat  qu'elles  appor- 
tent :  on  dira,  au  contraire,  qu'elles  donnent 
un  résultat  préjudiciable,  si  le  préjudice  immé- 
diat on  futur  surpasse  l'utilité  immédiate  ou 
future  qu'elles  produiscnî. 

19.  Par  ces  mêmes  principes,  on  établira  le 
calcul  de  comparaison  ,  lorsque  ,  parmi  les 
choses  qu'on  doit  comparer  ,  il  s'en  pré- 
sente quelques-unes  qui  réunissent  une  utilité 
immédiate  ou  future,  et  un  préjudice  futur  ou 
immédiat. 

20.  Quoique  l'homme  ne  se  détermine  à  la 
recherche  des  choses,  que  dans  la  vue  d'en  obte- 
nir une  utilité  pj-ésenlc  ou  future,  il  peut  cepen- 
dant se  déterminer  à  choisir  une  chose  qui  salis- 
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fasse  utilement  ses  besoins,  et  porte  en  même 
temps,  à  des  besoins  futurs,  un  préjudice  beau- 
coup plus  grand  que  le  bien  qu'il  en  peut  retirer 
par  la  satisfaction  des  besoins  immédiats. 

21.  La  cause  d'un  pareil  effet ,  est  que  l'idée 
d'un  bien  immédiat  se  présente  à  l'homme 
avec  plus  d'attraits  que  celle  d'un  bien  futur. 
L  idée  d'un  mal  immédiat  cause  aussi  une  répu- 
gnance plus  sensible  que  celle  d'un  mal  futur. 
Comme  cet  instinct  de  l'utilité  dérive  de  l'ins- 
tinct du  plaisir,  et  que  l'aversion  pour  ce  qui 
est  nuisible  dérive  de  l'aversion  naturelle  du 
mal,  il  s'ensuit  que,  si  le  sentiment  du  mal,  du- 
quel doit  dériver  une  plus  grande  utilité ,  est  plus 
fort  que  le  sentiment  produit  par  l'instinct  du 
plaisir  futur ,  ou  que  le  sentiment  du  bien  im- 
médiat ,  duquel  doit  dériver  un  plus  grand  pré- 
judice, soit  plus  fort  que  le  sentiment  d'aver- 
sion pour  le  préjudice  futur  ,  l'homme  sera  en- 
traîné à  choisir  ,  non  pas  la  chose  qui  donne  un 
résultat  d'utilité ,  mais  bien  celle  qui  donne  un 
résultat  nuisible. 

22.  Si  la  force  de  la  sensation  causée ,  ou  par 
la  crainte  d'une  douleur  immédiate  ,  ou  par 
l'appât  d'un  plaisir  immédiat ,  porte  l'homme  à 
rechercher  des  choses  qui  ,  par  leurs  effets , 
soient  nuisibles  ;  à  plus  forte  raison  il  doit  arri- 
ver que  l'homme  ,  par  la  répugnance  que  lui 
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inspire  un  travail  pénible  ,  sacrifiera  ce  qui  peut 
satisfaire  ses  besoins ,  et  abandonnera  un  travail 
qui  lui  aurait  été  plus  utile.  C'est  pourquoi  il 
peut  se  faire  aussi  que ,  dans  le  choix  des  choses, 
rhomme  donne  la  préférence  à  la  recherche 
d'une  chose  moins  utile  qui  présenterait  un 
moindre  coût  de  travail ,  ou  un  plaisir  plus  im- 
médiat que  les  autres  choses  plus  utiles. 

23.  Quoique  l'homme  puisse  se  déterminer 
à  rechercher  des  choses  qui,  par  leurs  effets,  ne 
produisent  rien  d'utile ,  et  soient  au  contraire 
préjudiciables,  il  ne  se  détermine  jamais  à  re- 
chercher aucune  chose  qui  ne  soit  utile  à  quelque 
besoin  spécial.  Au  moment  de  sa  détermination , 
la  froide  raison  calculatrice  et  ses  sens  vio- 
lemment agités ,  se  livrent  en  lui-même  un 
combat  :  ceux-ci  se  prononcent  pour  l'utile 
présent  ;  celle-là  ne  se  décide ,  ni  pour  l'amour 
du  présent,  ni  pour  l'amour  du  futur,  mais 
seulement  pour  le  plus  grand  résultat  d'utilité. 

24.  C'est  dans  la  proportion  réunie:  i."  de 
l'intensité  de  la  douleur,  ou  du  plaisir  immédiat 
que  les  choses  produisent  :  2°.  du  résultat  d'uti- 
lité qu'elles  offrent,  et  de  l'habitude  contractée 
de  dominer  l'irritabilité  des  sens,  que  l'honmic 
dévie  plus  ou  moins  des  sages  conseils  de  la 
raison  dans  la  recherche  des  choses. 

25.  Il  s'ensuit  de  laque  l'homme  tend  toujouis 
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à  lechcrchar  les  choses  les  plus  utiles,  etqu^il  ne 
de'vie  de  celte  tendance  que  parTeffet  de  la  pré- 
pondérance duplaisii  imme'diat,  ou  du  mal  im- 
médiat, et  seulement  dans  les  limites  de  la  force 
de  cette  prépondérance  ,  et  rien  de  plus. 

26.  En  calculant  le  bien  et  le  mal  qui  doit  ré- 
sulter du  travail,  l'homme  peut  tomber  dans  des 
erreurs,  par  l^effet  d'une  fausse  estimation ,  soit 
delaqualitéet  faculté  intrinsèque  de  la  chose,  soit 
de  la  satisfaction  qu'il  peut  en  obtenir,  soit  de 
son  aptitude  au  travail,  de  la  faligue  et  du  temps 
exigés,  soit  enfin,  de  la  qualité  cl  quantité  de  ses 
besoins.  Il  peut  arriver  alors,  qu'il  préfère  par 
erreur,  à  l'acquisition  des  choses  plus  utiles,  l'ac- 
quisition non-seulement  de  choses  moins  utiles, 
mais  encore  de  choses  nuisibles.  Ces  erreurs 
dansTeslimalion  doivent  être  d'autant  plus  fré- 
quentes et  d'autant  plus  grandes,  lorsque  cette 
estimation  pénètre  et  s^étend  dans  le  futur.  La 
perspicacité,  les  connaissances  acquises  par  l'é- 
lude et  par  l'expérience ,  ainsi  que  l'habitude 
contractée  d'assujettir  l'irritabilité  des  sens  à 
l'empire  delà  raison,  aident  puissamment  à  ren- 
dre l'homme  moins  sujet  à  de  pareilles  erreurs  ; 
mais  l'état  d'isolement  de  l'homme  sauvage  ,  et 
la  léthargie  dans  laquelle  sont  plongées  ses  facul- 
tés morales,  font  qu'il  ne  peut  guère  profiter  de 
ces  moyens  pour  éviter  ces  erreurs.  11  est  néan- 
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moins  continuellemcnl  porU'  à  s'inslruire  par  la 
slimulation  vigilante  de  l'utile,  qui  doit  suffire  Je 
soi-même,  pour  éloigner  Thomme  de  beaucoup 
d'erreurs,  dans^  la  recherche  du  peu  de  produits 
exigés  par  les  besoins  bornés  d'une  existence 
sauvage. 

27.  La  qualité  et  la  quantité  de  produits  utiles 
que  les  hommes  acquièrent  dans  cet  état  sauvage, 
dépendent  collectivement  des  dons  d'une  terre 
inculte,  de  l'aptitude  que  les  hommes  possèdent 
pour  le  travail ,  et  de  l'activité  avec  laquelle  ils 
employent  la  fatigue  et  le  temps,  en  occupant 
leur  aptitude  au  travail. 

28.  La  stérilité  et  la  situation  ingrate  d'une 
région  ,  poussent  l'homme  à  employer  dans  son 
travail  une  activité  pleine  de  chaleur,  par 
l'effet  des  difficultés  que  lui  présente  cette  pé- 
nible situation  ,  pour  se  procurer  les  choses  qui 
kii  sont  nécessaires. 

29.  Les  besoins,  et  avec  eux  le  désir  de  les 
satisfaire,  croissent  et  se  multiplient  prodigieu- 
sement chez  l'homme  qui  a  les  moyens  de  réunir 
des  produits  abondans  ;  et  cet  ardent  désir  de 
satisfaire  ces  besoins,  excite  vivement  l'homme 
au  travail.  Or,  comme  plus  un  pays  est  fertile  et 
heureusement  situé  ,  plus  on  y  trouve  et  obtient 
aisément  l'abondance  des  produits,  il  s'ensuit  que 
l'homme  peut  être  porté  à  une  activité  pleine 
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de  chaleur  pour  le  travail,  non-seulement  par 
l'effet  de  la  stérilité  et  de  l'ingrate  situation  d'une 
région,  mais  aussi  par  l'effet  de  la  fertilité  et  de 
l'heureuse  situation  d'un  pays. 

RÉSULTAT   GÉNÉRAL. 

Des  maximes  énoncées  dans  ce  premier  pé- 
riode, il  en  résulte  deux  conséquences  générales. 

3o.  Les  dons  du  sol  et  les  facultés  du  travail 
sont  les  principes  d'où  l'homme  tire  la  provision 
de  toutes  les  choses  nécessaires  et  de  commodité  ; 
le  besoin  l'excite  à  les  acquérir,  l'utile  le  déter- 
mine. 

La  provision  des  choses   commodes  et  né- 
cessaires   dans   l'état   sauvage,    est   en   raison 
réunie  des  dons  incultes  du  sol ,  des  facultés  de 
l'homme  employées  au  travail ,  et  de  la  force  et 
étendue  de  ses  besoins. 
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DEUXIÈME  PÉRIODE. 

Les  hommes  sortent  de  Vétat  sauvage.  Dcscoin^ 
munications  s'ouvrent  entre  eux  et  V échange 
s'introduit.  —  Régime  de  V échange  et  de  la 
valeur  naturelle  du  travail  en  échange^  avant 
que  /'emploi  des  produits  et  /éducation  au 
travail  aient  pris  naissance. 


CHAPITRE  PREMIER. 

InU^oduction  de  l'échange. 

3r.  Avec  Tintroduction  de  l'échange  parmi 
les  individus  d'une  région ,  prennent  origine  les 
premiers  jours ,  les  premiers  rapports  ,  et  les 
premiers  liens  de  l'état  social. 

32.  Dans  ce  période  de  l'enfance  de  la  so- 
ciété, toutes  les  choses  qui  existent  sur  le  sol 
sont  des  productions  spontanées ,  et  à  la  libre 
disposition  de  l'homme.  Cette  circonstance 
une  fois  posée  ,  et  reconnus  aussi  les  principes 
énoncés,  qu'avec  le  travail  seul,  l'homme  peut 
acquérir  les  choses  ,  soit  en  nature ,  soit  modi- 
fiées ;  que  ,  pour  exécuter  le  travail ,  il  faut  l'ap- 
titude au  travail ,  la  fatigue  et  le  temps  ,  et  que 
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par  conséquent,  l'ulilc  de  rexécution  du  tra- 
vail dérive  de  l'aptitude,  de  la  fatigue  et  du 
temps  employés  au  travail ,  il  doit  en  résulter 
que  dans  ce  Période  l'homme  ne  se  proposera 
de  travailler  pour  échanger,  que  lorsqu'il  aura 
l'espoir  fondé  que  les  choses  qu'il  peut  obtenir 
en  échange,  surpassent  en  utililé  celles  qu'il  ob- 
tiendrait ,  en  se  les  procurant  lui-même  avec 
l'aptitude  dont  il  est  doué,  et  avec  un  coût  de 
travail  égal  à  celui  qu'il  doit  employer ,  soit 
dans  la  recherche  ,  soit  dans  la  modification  des 
choses  qu'on  lui  demande  en  échange. 

Et  comme  c'est  par  la  réunion  cumulative  de 
leur  cjualité  et  leur  quantité,  que  les  choses  pro- 
duisent un  bien  ;  cet  espoir  d'un  utile  plus  grand, 
devra  se  fonder  sur  la  considération  que  la  chose 
à  recevoir  en  échange  ,  soit  dans  les  rapports 
réunis  de  la  qualité  et  de  la  quantité,  plus  utile 
que  celle  qu'il  se  serait  procurée  par  son  propre 
travail.  L'exécution  du  troc  dépend  des  deux 
parties  contractantes;  ainsi,  pour  qu'il  s'intro- 
duise un  usage  de  travailler  pour  l'échange,  il 
est  nécessaire  que  chacune  des  parties  puisse 
dans  l'échange  retirer  des  choses  qui  apportent 
une  utilité  plus  grande  que  celle  qu'apporterait 
son  propre  travail. 

33.  L'utilité ,  que  tous  les  individus  retirent 
de  l'échange  des  choses,  introduit  l'usage  gêné- 
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rai  de  travailler  pour  rechange  ,  et,  en  même 
temps,  introduit  la  division  du  travail  et  la 
concurrence  de  tous  les  habitans  à  suivre  les  lois 
auxquelles  la  nature  lie  la  valeur  de  1  échange. 


CHAPITRE  II. 

Principes  généraux  dans  lesquels  se  puise  le  sys- 
tème de  la  valeur  du  travail  en  échange. 

34.  Chacun  tend  à  obtenir  Futile  le  plus 
grand. 

35.  L'universalité  des  individus  d'une  région 
étant  considérée  dans  son  ensemble,  il  résulte  que 
les  facultés  physiques  et  morales  que  chacun  (  à 
l'exception  de  quelque  génie  ,  ou  de  quelque 
monslre  extraordinaire),  reçoit  en  partage  de  la 
nature  ,  sont  liées  avec  celles  d'autres  individus 
par  un  rapport  d'égalité  ou  d'affinité  dans  l'ap- 
titude au  travail,  et  que  chacun  ,  avec  les  indivi- 
dus qui  n'ont  avec  lui  ni  rapport  d  égalité,  ni 
rapport  d'affinité  d'aptitude  dans  aucune  de  ses 
propres  facultés  ,  se  trouve  lié  ou  par  l'affinité 
réciproque  qu'ont  à  l'égard  de  ces  individus  ceux 
qui  sont  en  affmité  avec  lui  dans  ces  mêmes  fa- 
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cultes,  ou  par  l'égalité,  ou  raffinité  que  dans 
d'autres  facultés  ont  à  l'égard  d'autres  individus, 
ceux  qui  sont  en  affinité  avec  lui;  de  manière  que 
par  la  correspondance  partielles  des  aptitudes 
physiques  et  morales,  tous  les  individus  se  trou- 
vent, ou  égaux,  ou  en  affinité,  ou  indirectement 
liés  les  uns  aux  autres  avec  une  gradation  ré- 
gulière ,  soit  par  l'effet  direct  de  l'égalité ,  ou  de 
l'affinité  immédiate,  soit  par  l'effet  indirect  de 
l'égalité  ou  de  l'affinité  qui  lient  alternative- 
ment les  uns  aux  autres  (a). 


CHAPITRE  III. 

Valeur  naturelle  du  travail  en  échange^  avant 
que  naissent  /emploi  des  produits  et  /'ÉDU- 
CATION au  travail. 

PREMIÈRE    SECTION. 

Valeur  naturelle  du  travail  en  échange^  dans 
l  hypothèse  d\in  échange  exclusif  parmi  des 
hommes  ayant  eu  en  partage  une  aptitude 
égale  pour  les  travaux  demandés  dans  la 
région  ;  présentant  au  même  âge  une  ap- 
titude égale;  demeurant  à  une  égale  dis- 
tance du  marché  des  échanges  et  du  lieu 
d'exécution    du   travail  ;    et    égaux     entre 
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eux  dans    toute    autre    circonstance   écono- 
mique. 

36.  Dans  le  cas  où  ces  hommes  voudraient 
établir  entre  eux  un  échange  à  mérite  égal 
de  travail ,  1  échange  des  travaux  faits  par  eux 
à  pareil  âge ,  devrait  s'établir  en  raison  du  mé- 
rite du  "coût  du  travail.  Le  troc  de  deux  choses 
d'un  égal  mérite  d'aptitude  et  de  coût ,  présen- 
tera un  échange  de  mérite  égal  de  travail ,  lors 
même  que  l'homme  pourrait  donner  en  échange 
une  chose  d'une  utilité  majeure  intrinsèque. 
Puisque  cet  utile  que  l'un  peut  obtenir  avec  le 
coût  de  son  travail ,  l'autre  peut  l'obtenir  avec 
un  égal  coût  de  travail,  s'il  a  une  aptitude  égale, 
il  s'ensuit  que  le  mérite  du  travail  est  le  même. 
L'un  et  l'autre  doivent  se  considérer  débi- 
teurs de  la  même  manière  :  tous  les  deux 
ont  travaillé  pour  échanger ,  et  celui  qui  a  donné 
la  chose  la  moins  utile  aurait,  néanmoins,  ob- 
tenu cette  chose  plus  utile  ,  s'il  y  avait  employé 
le  même  travail  mis  à  la  chose  moins  utile  qu'il 
donne  en  échange. 

Il  découle  aussi  de  ces  principes,  qu  un  même 
coût  donné,  on  doit  estimer  d'un  égal  mérite 
de  travail  les  ouvrages  faits  par  les  échange urs, 
lors  même  que  l'un  d'eux  aurait  employé  plus 
de  facultés  physiques  ou  morales  que  l'autre  ; 
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car  s'il  avait  voulu  se  procurer  lui-même  cette 
chose  qui  n'exige  que  l'emploi  de  moins  de  fa- 
cultes,  un  égal  coût  lui  aurait  été  nécessaire, 
et  ses  autres  facultés  seraient  restées  de  nulle 
valeur  pour  lui ,  puisqu'il  aurait  dû  les  laisser 
oisives. 

Sy.  Si  tous  ces  individus  ayant  eu  en  par- 
tage une  aptitude  égale  pour  les  travaux  de- 
mandés dans  la  région,  et  présentant  dans  un 
même  âge  ,  une  égale  aptitude  ,  avaient  à  en- 
treprendre un  échange  général  exclusivement 
entre  eux  seuls,  soit  du  même  âge,  soit  d'un 
âge  différent,  et  par  conséquent  d'une  aptitude 
différente,  il  en  résulterait  : 

1°  Que  chacun  devrait  s'empresser  à  travail- 
ler dans  les  ouvrages  qui ,  en  comparaison  des 
ouvrages  des  autres,  pourraient  obtenir  dans 
l'échange  la  comparaison  la  plus  avantageuse 
par  les  effets  combinés  du  coût  et  de  l'apti- 
tude. 

2"  Que  cette  masse  d'individus  se  présente- 
rait divisée  en  plusieurs  classes,  arrangées  et  liées 
entre  elles  par  une  affinité  réciproque  en  mérite 
d'aptitude  pour  l'exécution  des  travaux. 

38.  La  classe  supérieure  à  toutes  les  autres 
classes,  c'est-à-dire,  celle  plus  apte  à  retirer  de 
ses  travaux ,  dans  l'échange  ,  la  plus  avantageuse 
comparaison  à  l'égard  des  travaux  de  toutes  les 
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classes,  sera  celle  qui,  dans  les  effets  combinés 
(lu  coût  et  (le  Taptitudc  ,  se  rendra  supérieure 
aux  autres  classes  par  la  comparaison  du  tra- 
vail le  moins  propre  à  obtenir  une  compa-  ■ 
raison  avantageuse,  parmi  les  travaux  les  plus 
propres  à  ce  but,  et  dont  elle  aura  dû  s'occu- 
per, en  choisissant  pour  occupation  les  tra- 
vaux qui ,  à  regard  de  toute  classe,  pourraient 
obtenir  dans  rechange  la  comparaison  la  plus 
avantageuse  par  les  effets  combinés  du  coût 
et  de  Taptitude. 

3q.  Après  celle-ci  se  présentera  supérieure, 
c'est-à-dire,  plus  apte  à  retirer  de  ses  travaux  la 
comparaison  la  plus  avantageuse  ,  celle  des  autres 
classes  qui,  dans  le  choix  des  travaux  les  plus 
propres  pour  retirer  dans  rechange  la  compa- 
raison la  plus  avantageuse  à  l'égard  des  classes 
supérieures,  aura  dû,  pour  ce  but,  s'occuper 
dans  le  travail  de  cette  classe  supérieure,  le 
moins  propre  à  la  comparaison,  et  aura  réussi 
supérieure  à  toute  autre  classe  dans  l'exécution 
de  ce  même  travail  sous  les  rapports  combinés 
du  coût  et  de  l'aptitude. 

4o.  Le  prix  naturel  de  l'échange  parmi  les 
travaux  de  ces  deux  classes  dérivera  du  résultat 
de  la  comparaison  du  travail  sus-mentionné , 
exécuté  par  ces  deux  classes;  de  manière  que  la 
première  classe  échangera  tous  ses  travaux  contre 
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ceux  de  la  seconde  classe ,  en  raison  de  la  supé- 
riorité résultant  de  la  comparaison  du  même 
travail.  Et  conséquemment  ,  si  ce  travail  exé- 
cuté par  la  première  classe  avait  donné  dans 
une  journée  une  récolte  plus  abondante  d'un 
dixième  que  la  récolte  produite  dans  une  jour- 
née d'égal  coût  par  la  seconde  classe  ,  les  au- 
tres travaux  faits  dans  une  journée  par  la  pre- 
mière classe  s'échangeraientcontretous  les  autres 
travaux  faits  par  la  seconde  classe  dans  une 
journée  et  un  dixième  de  journée  de  coût  égal. 

4i.  En  troisième  lieu  se  présentera  plus  apte 
à  retirer  de  ses  travaux  une  meilleure  compa- 
raison dans  l'échange ,  cette  classe  qui ,  dans  le 
choix  des  travaux  les  plus  propres  à  produire  la 
meilleure  comparaison  à  l'égard  des  classes 
supérieures,  aura  dû  pour  atteindre  ce  but  s'oc- 
cuper dans  ce  travail  qui  pour  la  seconde  classe 
ressort  le  moins  propre  à  la  comparaison  envers 
les  classes  inférieures,  et  aura  réussi  supérieure 
à  toute  autre  classe  dans  l'exécution  de  ce  même 
travail  sous  les  rapports  du  coût  et  de  l'aptitude, 

42.  Les  travaux  de  cette  troisième  classe  s'é- 
changeront avec  ceux  de  la  seconde  classe  en  rai- 
son de  l'infériorité  résultant  de  la  comparaison 
du  travail  le  moins  propre  à  choisir  parmi  les 
plus  convenables ,  dont  la  seconde  classe  aura 
dû  s'occuper  pour  obtenir  la  meilleure  compa- 
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raison  à  Tégard  des  classes  qui  lui  sont  récipro'- 
quement  inférieures.  L'échange  des  travaux  de 
cette  troisième  classe  avec  ceux  de  la  première^ 
se  fera  en  raison  combinée  de  l'infériorité  que 
la  troisième  classe  aura  à  l'égard  de  la  seconde 
par  l'effet  de  la  comparaison  du  travail  le  moins 
propre,  parmi  les    plus  convenables,  dont  la 
seconde  classe  aura  dû  s'occuper  pour  obtenir  , 
à  regard  des  classes  inférieures  ,   la  meilleure 
comparaison ,  et  de  l'infériorité  que  la  seconde 
classe  aura  réciproquement  à  l'égard  de  la  pre- 
mière par  l'effet  de  la  comparaison  du  travail 
le  moins  propre    parmi  les  plus  convenables 
dont  la  première  classe  aura  dû  s'occuper  pour 
obtenir  la  meilleure  comparaison. 

43.  Ces  mêmes  principes  qui  établissent  la 
gradation  entre  les  susdites  trois  classes  supé- 
rieuxes  et  le  prix  naturel  du  mérite  de  leur 
travail  ,  doivent  conséquemment  établir  la 
gradation  parmi  toutes  les  classes  ,  et  le  prix 
naturel  de  leurs  travaux  dans  les  échanges  réci- 
proques. 

44-  L'homme  est  d'autant  moins  apte  à  l'exé- 
cution de  la  majeure  partie  des  travaux,  qu'il  est 
plus  éloigné  de  l'âge  viril.  Ainsi,  par  exemple  , 
à  l'âge  de  dix  ans  on  se  trouve  moins  apte  à 
la  plupart  des  travaux  qu'à  l'âge  de  quinze 
ans. 

Dans  la  marche  ordinaire  des  choses,  la  de- 
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mande  de  ces  travaux  à  rexe'cution  desquels  les 
enfans  sont,  par  l'effet  de  leur  âge,  plus  propres 
que  les  individus  d'un  âge  plus  avancé,  n'est  pas 
suffisante  pour  occuper  chacune  des  classes  qui  se 
distinguent  dans  ces  travaux.  Par  ce  motif,  cha- 
cune des  classes  d'enfans,  dans  la  marche  ordi- 
naire des  choses,  doit  embrasser  encore  des  tra- 
vaux à  l'exécution  desquels  on  est  d'autant  moins 
apte  qu'on  est  plus  éloigné  de  l'âge  viril;  et  par 
conséquent,  dans  l'hypothèse  de  cette  première 
section,  chacune  des  classes  d'enfans  devrait  pré- 
senter une  aptitude  d'autant  moindre  que  leur 
âge  serait  plus  tendre.  Les  mêmes  gradations 
d'âge  devraient,  au  total  ,  former  la  gradation 
de  leurs  classes. 

45.  Il  serait  néanmoins  dans  les  choses  possi- 
bles, que  la  demande  des  travaux  pour  lesquels 
une  classe  d'enfans  se  trouve  phis  apte  que  toute 
autre  classe,  excédât  la  quantité  des  travaux  que 
cette  classe  pourrait  exécuter;  de  manière  que 
la  classe  après  elle  la  plus  apte  à  ces  travaux  , 
et  qui,  conséquemment ,  aurait  aussi  à  s'en  oc- 
cuper, fût  celle  d'un  âge  supérieur  ayant  le  plus 
d'affinité  avec  cette  classe.  Dans  ce  cas,  l'échange 
des  travaux  de  la  classe  d'enfans  supérieure  dans 
l'aptitude  de  ce  travail,  contre  les  travaux  de  la 
classe  suivante  d'enfans  d'un  âge  plus  avancé, 
mais  douée  d'une  aptitude  moindre  dansée  tra- 
vail ,  devrait,  par  les  mêmes  lois ,  se  faire  en  raison 
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de  la  supériorité  de  ce  travail.  Cette  classe  supé- 
rieure dans  ce  même  travail  échangera  ses  tra- 
vaux avec  ceux  des  autres  cla£:2s,  enr?«:  on  de  la 
supériorité  résultée  à  l'égard  de  la  susdite  classe 
plus  âgée  qui  sera  occupée  à  ce  travail,  et  de 
la  supériorité  ou  de  1  infériorité  que  cette  classe 
ayant  affinité ,  aura  à  l'égard  des  autres  classes. 

46.  Chaque  classe  devient  donc  supérieure  a 
d'autres  classe^  par  l'effet  de  la  comparaison 
dans  le  travail,  qui ,  parmi  les  travaux  auxquels 
chaque  classe  aura  dû  s'occuper  pour  ohlenir  à  1  é- 
gard  des  classes  inférieures  la  meilleure  compa 
raison  dans  les  effets  combinés  du  coût  et  de  l'ap- 
titude, sera  le  moins  propre  à  obtenir  ce  but. 

Chaque  classe  devient ,  vice-versâ^  inférieure 
à  d'autres  classe^,  par  l'effet  direct  de  la  compa- 
raison dans  le  travail ,  qui ,  parmi  les  travaux 
auxquels  chaque  classe  aura  dû  s'occuper  pour 
obtenir,  à  l'égard  des  classes  supérieures,  la 
meilleure  comparaison  dans  les  effets  combinés 
du  coût  et  de  l'aptitude,  sera  le  moins  propre  à 
obtenir  ce  but.  Ou  autrement,  dans  quelques 
circonstances  extraordinaires  elle  devient  in- 
férieure, non  pas  par  cet  effet  direct,  mais  bien 
par  l'effet  indirect  de  l'infériorité  dans  laquelle 
la  classe  moins  inférieure  parmi  toutes  les 
classes  inférieures  à  cllc-mcmc,  se  trouve  envers 
d'autres  classes. 
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47-  GVsl  pourquoi  ,  si  l'on  veut  établir  le 
degré  de  supériorité  de  mérite  naturel  de  tra- 
vail que  chaque  classe  possède  à  l'égard  du 
mérite  naturel  de  travail  des  classes  inférieures, 
on  y  parviendra  aisément,  lorsqu'après  avoir 
reconnu  le  mérite  d'aptitude  que  chaque  classe 
possède  pour  l'exécution  du  travail  le  moins  pro- 
pre à  produire  une  comparaison  avantageuse 
d'échange  dans  les  effets  combinés  du  coût  et  de 
l'aptitude ,  parmi  les  travaux  auxquels  elle  aura 
dû  s'occuper  pour  obtenir  ce  but  à  l'égard 
des  classes  inférieures  ;  on  comparera  ce  mérite 
avec  le  mérite  d'aptitude  ,  à  coût  égal ,  que  pos- 
sède pour  l'exécution  du  même  travail  cette 
classe  qui,  ayant  à  s'occuper  de  ce  travail,  en 
choisissant  les  travaux  les  plus  propres  à  obtenir 
ime  comparaison  avantageuse  d'échange  dans 
les  effets  combinés  de  coût  et  d'aptitude  ,  se 
trouve  ,  par  la  comparaison  du  mérite  de  l'apti- 
tude dans  l'exécution  de  ce  travail ,  la  moins 
inférieure  parmi  toutes  les  classes  inférieures. 

48.  En  raison  du  degré  de  supériorité  qu'une 
classe  quelconque  obtiendra  à  l'égard  de  la 
clavSse  qui  lui  est  la  moins  inférieure  parmi  toutes 
les  classes  inférieures,  et  du  degré  de  supério- 
rité que  cette  classe  moins  inférieure  aura  ,  sous 
les  mêmes  principes,  à  l'égard  des  classes  à  elle- 
même  récijvroqucment  inférieures,  on  mesurera 


23 

le  degré  de  supériorité  d'une  classe  quelconque , 
à  regard  de  tout  autre  classe  inférieure. 

49.  Et  vice-vejsâ  :  si  l'on  veut  par  les  mêmes 
lois  établir  le  degré  d'infériorité  de  mérite  na- 
turel de  travail  que  chaque  classe  possède  à  l'é- 
gard des  classes  supérieures  ,  l'on  y  parviendra 
également,  lorsqu'après  avoir  reconnu  le  mérite 
d'aptitude ,  à  coût  égal ,  que  chaque  classe  pos- 
sède pour  l'exécution  du  travail  le  moins  pro- 
pre à  offrir  une  comparaison  avantageuse  d'é- 
change ,  dans  les  rapports  combinés  du  coût  et 
de  l'aptitude ,  pai*mi  les  travaux  auxquels  elle 
aura  dû  s'occuper  pour  atteindre  ce  but  U 
l'égard  des  classes  supérieures ,  on  comparera 
ce  mérite  de  travail,  avec  le  mérite  d'aptitude  , 
à  coût  égal ,  que  possède  dans  l'exécution  du 
même  travail  cette  classe  qui ,  ayant  dû  s'en 
occuper  en  choisissant  les  travaux  les  plus  pro- 
pres à  obtenir  contre  les  classes  inférieures  une 
comparaison  avantageuse  d'échange  dans  les 
effets  combinés  du  coût  et  de  l'aptitude,  se  trouve, 
par  la  comparaison  du  mérite  d'aptitude  dans 
ce  travail ,'  la  moins  supérieure  parmi  toutes  les 
classes  supérieures. 

50.  Mais  s'il  se  présentait  le  cas  énoncé  au 
§  45 ,  de  sorte  que  le  travail  le  moins  propre , 
parmi  les  plus  convenables  à  donnera  une  classe 
la  comparaison  la  plus  avantageuse  à  l'égard  de 


classes  inférieures  ,  donnai  aussi  pour  résullat 
une  comparaison,  en  vertu  de  laquelle  il  ne  con- 
viendrait point  à  celte  classe  de  s'occuper  d'au- 
cun travail  exerce  par  la  classe  supérieure ,  et 
cela  en  conséquence  de  l'effet  combiné  du  dé- 
gré  de  sa  supériorité  dans  le  travail  à  l'égard 
de  la  classe  la  moins  inférieure  parmi  toutes  les 
classes  inférieures ,  et  du  degré  de  comparaison 
que  cette  classe  inférieure  possède  à  l'égard  des 
autres  classes  sous  le  rapport  du  mérite  naturel 
du  travail  ;  dans  ce  cas  particulier ,  dis-je ,  la 
classe  dont  il  s'agit  sera  jugée  supérieure  ou 
inférieure  à  l'égai'd  des  autres  classes,  en  rai- 
son de  son  degré  de  supériorité  envers  la  classe 
qui  lui  est  la  moins  inférieure  parmi  toutes  les 
classes  inférieures,  et  du  degré  de  supériorité 
ou  d'infériorité  que  celte  classe  moins  infé- 
rieure aura  à  l'égard  des  autres  classes. 

5i.  Que  si,  pour  pousser  l'analyse  du  travail 
au  plus  haut  point,  on  voulait  supposer  que  la 
demande  du  travail  le  moins  propre,  parmi  les 
plus  convenables,  à  offrir  à  une  classe  une  com- 
paraison avantageuse  à  l'égard  des  classes  infé- 
rieures, complétait  précisément  la  quantité  de 
travail  nécessaire  pour  occuper  toute  la  classe  ; 
il  s'en  suivrait  que  le  degré  de  supériorité  de 
cette  classe  à  l'égard  de  la  classe  inférieure 
serait  toujours  celui  qui  devrait  en  résulter,  si 
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celte  classe  inférieure  avait  dû  s'occuper  à  ce 
travail   par  l'effet  de  rcxcédenl  de  la  demande. 

Quoique  la  classe  inférieure  ne  s'occupe  pas 
à  ce  travail  par  le  motif  que  la  demande  de  ce 
travail  complète  seulement  le  besoin  exigé  par 
la  classe  supérieure,  elle  pourrait  s'en  occuper, 
et  échanger  conséquemment  ce  travail  contre  les 
autres  travaux  de  la  classe  supérieure,  en  raison 
de  la  seule  différence  résultant  de  la  comparai- 
son du  produit  de  ces  deux  classes  dans  ce  travail. 
Cette  classe  inférieure  ne  s'occupera  donc  pas 
à  un  nouveau  genre  de  travail ,  si  elle  ne  peut  en 
retirer  un  avantage  égal  dans  l'échange.  C'est 
pourquoi  une  pareille  prétention  devra  préva- 
loir, lors  même  que  cette  classe  serait  moins 
apte  à  ce  travail  supplétif  qu'à  l'autre. 

On  ne  peut  pas  ensuite  supposer  que  la  classe 
inférieure  soit  plus  apte  dans  le  travail  supplétif 
que  dans  l'autre,  attendu  le  principe  énoncé  au 
§  Sy,  que  les  travaux  les  plus  convenables  sont 
naturellement  les  premiers  que  l'on  embrasse, 
et  que  ,  par  conséquent,  jamais  le  travail  le  plus 
convenable  ne  supplée  à  celui  qui  l'est  moins.  Or 
donc,  la  classe  inférieure  ne  pouriait  comman- 
der un  meilleur  échange  parle  travail  supplétif, 
parce  que  la  concurrence  de  la  classe  supé- 
rieure viendrait  l'en  empêcher. 

Dans  le  fond  ,  il  paraîtrait  qu'il  ne  convient 


pas  de  parler  jde  ces  cas  particuliers  et  rares. 
L'assemblage  de  toutes  les  gradations  présente 
un  tableau  grandement  varié  ;  mais  le  passage  des 
dégrés  d'une  classe  à  l'autre  est  si  insensible  qu'il 
se  dérobe  presque  à  l'intelligence ,  de  même  que 
les  progrès  gradués  et  insensibles  des  nuances  des 
couleurs  dans  un  tableau  se  dérobent  à  la  \ue. 
En  effet,  quelle  différence  d'aptitude  peut  pro- 
duire la  différence  d'âge ,  d  un  jour ,  d'une  heure 
même?...  Presque  aucune  :  et  cependant,  la  gra- 
dation de  ces  heures,  de  ces  jours,  forme  la 
variation  du  grand  tableau  de  l'aptitude  des 
hommes.  La  valeur  des  choses  arrive  à  son  ni- 
veau naturel  précisément  par  cette  légère  et 
continuelle  gradation  d'aptitude,  que  l'on  re- 
marque dans  la  population  d'un  état,  et  par  cet 
enchaînement  progressif  des  facultés  physiques 
et  morales  qu'exige  l'ensemble  de  la  grande 
masse  des  travaux.  Chaque  classe  est  en  contact 
avec  une  autre  classe  par  un  léger  degré.  La 
plus  petite  augmentation  de  valeur  dans  le  prix 
naturel  du  travail  d'une  classe ,  détermine  aus- 
sitôt la  concurrence  des  classes  ayant  affinité  ;  et 
la  valeur  reprend  forcément  son  niveau ,  c'est-à- 
dire  ,  le  degré  du  mérite  naturel  du  travail  de 
la  classe. 

52.  Avant  de  terminer  la  démonstration  des 
principes  de  la  valeur  des  échanges  faits  cxclusi- 
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vcmcnl  entre  des  hommes  ayant  hérité  d'une 
aptitude  égale  pour  les  travaux  demandes  dans 
la  région,  et  présentant  à  un  âge  égal, une  égale 
aptitude  ,  je  dois  ajouter  une  considération  très- 
importante.  Il  peut  arriver  que  la  même  aptitude 
possédée  par  une  classe  dans  le  travail  le  moins 
propre  parmi  les  plus  convenables,  pour  obtenir 
une  comparaison  avantageuse  d'échange  à  l'égard 
des  classes  inférieures,  soit  aussi  possédée  par 
une  autre  classe,  laquelle  aurait  à  choisir  ce 
même  travail  pour  atteindre  le  but  d'une  avan- 
tageuse comparaison  d'échange.  Dans  ce  cas,  ces 
deux  classes  viendront  à  former,  sous  le  rapport 
de  la  valeur  d'échange ,  une  seule  et  même  classe. 
Les  travaux  de  ces  deux  classes  s'échangeront 
entre  eux  en  raison  du  coût.  Le  travail  le  moms 
propre  parmi  les  plus  convenables  que  les  deux 
classes  réunies  auront  choisis,  pour  obtenir  une 
comparaison  avantageuse  d'échange  dans  les 
effets  combinés  de  coût  et  d'aptitude  à  l'égard 
des  classes  supérieures,  formera  le  degré  d'mié- 
riorité  de  ces  deux  classes.  Plcc-vevsâ,  le  travail 
le  moins  propre  parmi  les  plus  convenables  à 
choisir  parles  deux  classes  réunies  afin  d'obtenir 
une  comparaison  avantageuse  d'échange  envers 
les  classes  inférieures  ,  formera  le  degré  de  su- 
périorité de  ces  deux  classes  ;  de  manière  que 
ces  deux  classes  devront,  dans  l'échange  de  leurs 
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travaux  avec  ceux  des  aulres  classes,  se  regar- 
der comme  une  seule  classe.   (^) 

53.  La  conséquence  des  lois  énoncées  de  la 
valeur  naturelle  d'échange  dans  l'hypothèse 
proposée ,   serait  : 

i.°  Que  chaque  classe  viendrait  à  se  former 
des  individus  présentant  dans  les  travaux  con- 
venablement choisis  un  égal  mérite  d'ap- 
titude ,  à  coût  égal ,  sous  les  rapports  com- 
binés de  coût  et  d'aptitude  ,  par  l'effet  du 
niveau  naturel  de  comparaison  provenant  de  la 
concurrence  des  travailleurs  aux  ouvrages. 

2.°  Que  chaque  classe  tendrait  par  sa  nature 
à  s'occuper  dans  les  travaux  les  plus  propres  à  lui 
obtenir,  à  l'égard  des  autres  classes,  une  com- 
paraison avantageuse  d'échange ,  dans  les  effets 
combinés  du  coût  et  de  l'aptitude. 

3.°  Que  le  mérite  d'un  travail  devrait  se  me- 
surer par  le  mérite  naturel  qu'aurait  à  obtenir 
dans  l'exécution  de  ce  travail  ,  la  classe  à 
laquelle  il  conviendrait  de  l'embrasser  ,  pour 
atteindre  le  but  de  la  comparaison  la  plus 
avantageuse  envers  les  autres  classes  dans  les 
effets  combinés  du  coût  et  de  l'aptitude. 

SECONDE    SECTION. 

Valeur  naturelle  du  travail  en  échange  parmi 
des  individus  d'une  aptitude  quelconque;  iou- 
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jours  dans  V hypothèse  qu  ils  demeurent  à  égale 
distance  du  marché  de  l  échange  et  du  lieu  de 
l'exécution  du  ircwail^  et  quils  soient  égaux 
entre  eucc  dans  tout  autre  circonstance  rco- 
nom'ujiie. 

54.  Jusqu'à  présent  je  n'ai  fait  qu'indiquer 
les  lois  qui  déterminent  le  prix  naturel  d'échange 
des  travaux  faits  à  un  âge  égal  ou  différent  par 
des  hommes  qui  auraient  eu  en  héritage  une 
aptitude  égale  pour  l'exécution  des  travaux  de- 
mandés dans  une  région  ,  et  qui  présenteraient, 
à  un  âge  égal,  une  égale  aptitude,  et  tout  cela 
dans  la  simple  considération  d'un  échange  exclu- 
sif entre  eux. 

Je  dois  maintenant  faire  connaître  le  prix 
naturel  de  l'échange  entre  tous  les  individus 
d'une  région  quels  qu'ils  soient,  et,  par  con- 
séquent, ou  égaux,  ou  ayant  affinité,  ou  dif- 
férant entre  eux  dans  chacune  de  leurs  facultés 
physiques  et  morales,  de  même  sexe  ou  de  sexe 
différent,  d'un  âge  égal  ou  différent;  et  cela 
toujours  dans  l'hypothèse  d'une  égale  distance  du 
marché  et  du  lieu  d'exécution,  et  égaux  entre 
eux  dans  toute  autre  circonstance  économique. 

L'esprit  de  ces  principes  qui  règle  le  prix 
naturel  d'échange  des  travaux  faits  à  un  âge  égal 
ou  différent  par  des  hommes  nés  avec  une 
égale  aptitude,  et  présentant,  à  un  âge  pareil,  une 
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pareille  aptitude ,  doit  régler  aussi  le  prix  naturel 
de  l'échange  fait  cumulativement  entre  des  indi- 
vidus qui  ont  reçu  de  la  nature  une  aptitude  égale 
ou  différente,  d'un  âge  égal  ou  différent,  d'un 
même  sexe  ou  d'un  sexe  différent,  entre  des  indi- 
vidus enfin  ;,  ayant  dans  chacune  de  leurs  facultés 
respectives  une  aptitude  égale  ou  différente 
dans  le  travail. 

55.  L'échange  établi  entre  tous  les  travail- 
leurs, chacun  tend  à  s'occuper  aux  travaux  qui, 
à  l'égard  de  tous  les  travailleurs  de  la  région , 
donnent  la  meilleure  comparaison  d'échange 
possible  ;  et  le  prix  naturel  de  ces  travaux  dans 
l'échange  reste  réglé  d'après  les  lois  indiquées, 
qui  déterminent  le  degré  du  mérite  naturel  du 
travail  des  classes  respectives.  D'où  il  suit,  que 
le  degré  de  supériorité  du  mérite  naturel  du  tra- 
vail de  chaque  classe  à  l'égard  d  autres  classes,  se 
déduit  de  la  comparaison  du  mérite  d'aptitude  , 
à  coût  égal,  dans  l'exécution  du  travail  qui,  par- 
mi les  travaux  auxquels  chaque  classe  aura  dû 
s'occuper  pour  obtenir,  à  l'égard  des  classes 
inférieures,  la  meilleure  comparaison  dans  les 
effets  combinés  du  coût  et  de  l'aptitude,  sera  le 
moins  propre  à  l'obtention  de  ce  but;  et  vice 
versa,  le  degré  d'infériorité  dérive  de  la  com- 
paraison du  mérite  d'aptitude ,  à  coût  égal ,  du 

travail  qui ,  parmi  les  travaux  auxquels  ch^^"^ 
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classe  aura  dû  s'occuper  pour  obtenir  à  l'é- 
gard des  classes  supérieures  la  meilleure  com- 
paraison dans  les  effets  combinés  du  coût  et  de 
l'aptitude,  sera  le  moins  propre  à  ce  but. 

Lorsque  le  cas  arrivera  qu'une  classe  se 
trouve  liée  avec  d'autres  classes  par  des  circons- 
tances semblables  à  celles  énoncées  aux  §  4^ 
et  5o,  on  établira  les  rapports  de  gradation  in- 
directe de  l'une  à  l'autre  classe,  selon  les  princi- 
pes émis  aux  mêmes  paragraphes.  Cela  sera 
toujours  sous-entendu  ,  quelle  que  soit  l'exten- 
sion que  doive  prendre  dans  l'avancement  de 
la  société  la  complication  des  élémens  qui 
composent  le  mérite  naturel  du  travail. 

56.  Une  classe  se  forme  donc  de  tous  les  in- 
dividus présentant,  à  coût  égal ,  un  mérite  égal 
d'aptitude  par  l'effet  du  niveau  naturel  de  com- 
paraison qui ,  sous  les  rapports  combinés  du 
coût  et  de  l'aptitude,  résulte  de  la  concurrence 
des  travailleurs  aux  ouvrages. 

Sy.  Le  mérite  d'aptitude  que  chacun  présente 
dans  son  travail  ,  est  égal  :  i.°  à  celui  des 
individus  qui ,  étant  occupés  à  ces  travaux,  pré- 
sentent ,  à  coût  égal  ,  une  aptitude  égale  : 
2..°  à  celui  des  individus  qui,  ayant  une  égale 
aptitude  pour  l'exécution  de  ce  même  travail, 
l'auraient  convenablement  choisi  ,  si  la  de- 
mande le  permettait;  mais  qui,  par  suite  de  ce 
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manque  de  demande,  doivent  s'occuper  à  d'au- 
tres travaux  les  plus  convenables  à  choisir  par 
eux  dans  une  pareille  circonstance  :  3.°  au  mé- 
rite des  individus,  qui,  àl'ëgardde  ceux  occupés 
aux  travaux  supplétifs,  se  trouvent  réciproque- 
ment égaux  en  mérite  d'aptitude  par  l'effet  des 
mêmes  causes.  (0 

58.  Il  est  nécessaire  de  faire  entrer  en  consi- 
dération, qu'en  indiquant  les  lois  de  l'échange 
entre  des  individus  ayant  obtenu  une  aptitude 
égale  pour  les  travaux  demandés  dans  une  région, 
nous  avons  supposé  que  tous  connaîtraient  aussi 
avoir  eu  cet  héritage.  Ici  on  doit  ajouter  la  ré- 
flexion que  plusieurs  individus  ne  connaissent 
pas  le  partage  d'aptitude  qu'ils  ont  eu  en  héri- 
tage de  la  nature  ;  et  que,  par  conséquent,  plu- 
sieurs commettent  des  erreurs  en  embrassant  le 
travail.  D'autres  ne  découvrent  que  tard ,  dans 
le  cours  des  vicissitudes  de  la  vie,  les  avantages 
de  leur  aptitude  ;  c'est  pourquoi  ils  doivent  pré- 
senter une  moindre  aptitude  que  ceux  qui,  ayant 
hérité  d'une  aptitude  égale  ,  se  sont  occupés  à 
l'exercer  dans  un  âge  plus  tendre.  Attendu  que 
le  prix  naturel  est  formé  par  le  niveau  naturel 
de  la  concurrence,  ce  sont  seulement  les  indivi- 
dus concurrens  d'une  classe ,  qui  influent  sur 
le  prix  naturel  du  mérite  du  travail  d'une 
classe.   Celui  qui  s'occupe    ?i  un    travail     dans 
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la  croyance  erronnJe,  qu'il  sera  propre  à  pré- 
senter la  comparaison  d'échange  la  meilleure 
possible  dans  les  rapports  combinés  du  coût 
et  de  l'aptitude,  doit  être  considéré,  tant  que 
dure  une  semblable  persuasion,  comme  faisant 
partie  de  la  classe  d'individus  ayant  une  aptitude 
égale  à  celle  qu'il  possède  pour  le  travail  em- 
brassé. 

59.  C'est  pourquoi  le  prix  naturel  d'un  tra- 
vail se  mesure  par  le  mérite  naturel  que  peut 
obtenir ,  dans  l'exécution  de  ce  même  travail ,  la 
classe  par  laquelle  il  est  propre  à  être  choisi 
pour  atteindre  le  but  de  la  plus  avantageuse 
comparaison  d  échange  sous  le  rapport  combiné 
du  coût  et  de  l'aptitude. 

60.  Il  peut  arriver  que  des  individus  d'une 
classe  concourent ,  non  pas  par  erreur ,  mais 
bien  sciemment ,  au  travail  d'une  autre  classe. 
Le  mérite  naturel  de  leur  travail  sera  la  valeur 
naturelle  que  pourrait  obtenir  par  ce  travail  la 
classe  à  laquelle  il  conviendrait  de  l'embrasser, 

'  dans  le  but  de  retirer  l'échange  le  plus  utile 
par  les  effets  combinés  du  coût  et  de  l'aptitude. 
Le  travail  de  la  classe  d'un  individu  ne  peut, 
par  exemple,  être  hâté  par  une  exécution  plus 
prompte  et  plus  fatigante  ;  mais  cet  individu, 
pour  soutenir  son  fds  malade,  a  besoin  d'une 
valeur  plus  forte  que  celle  de  la  journée  du 
I.  3 
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travail  ordinaire,  propre  à  sa  classe.  Il  se  pré- 
sente à  ce  travail  exécutable  en  une  journée  par 
la  classe  supérieure ,  et  qu'il  pourra  aussi  achever 
en  une  journée, mais  avec  une  fatigue  tellement 
violente,  qu'elle  le  rendra  inapte  au  travail  dans 
la  journée  suivante.  Le  travail  fait  par  lui,  ne 
peut  offrir  dans  l'échange  que  la  valeur  du  mé- 
rite naturel  rccevable  par  la  classe  à  laquelle  ce 
travail  appartient;  mais,  quoique  cette  valeur  de 
son  ouvrage  soit  équivalente  à  la  valeur  d'une 
journée  et  demie  de  travail  de  sa  propre  classe, 
et  que  le  coût  soit  équivalent  pour  lui  au  coût 
de  deux  journées,  l'urgence  du  besoin  le  for- 
cera à  préférer  ce  travail  à  l'autre. 

6i.  De  l'enchaînement  général  des  lois,  qui 
déterminent  le  prix  naturel  du  travail  en  échange, 
il  résulte  que  ce  prix  dérive  du  niveau  produit 
par  la  concurrence  de  tous  les  individus  de  la 
région  aux  travaux  respectivement  les  plus 
convenables  à  entreprendre.  Le  génie,  l'homme 
extraordinaire  et  unique ,  qui  n'a  point  d'égal 
dans  l'exécution  d'un  travail ,  peut  seul  s'affran- 
chir de  la  valeur  qui  dérive  du  niveau  naturel  de 
la  concurrence  des  travailleurs  aux  cxivrages  les 
plus  convenables.  Si  son  travail  n'est  point  re- 
cherché, il  reste  avili  et  sans  prix ,  et  il  justifie 
alors  cet  adage  italien  :  //  saper  che  nonfrutta 
è  più  niiscro  assai  deîla  sciocchezza.  Il  est  con- 
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Iraint  de  s'occuper  au  travail  le  plus  propre 
parmi  les  travaux  demandés  ,  et  ne  peut  eu 
retirer  rien  de  plus  que  le  mérite  naturel,  que 
ce  travail  présente  à  la  classe  propre  à  le  choi- 
sir. Mais  si  l'on  a  besoin  de  l'œuvre  de  ses  fa- 
cultés extraordinaires,  le  prix  de  cette  œuvre 
dérivera  du  niA  eau  produit  par  le  conflit  de  sa 
demande  ,  et  de  l'offre  des  acheteurs. 


TROISIEME    SECTION. 

Valeur  naturelle  du  travail  en  échange  entre 
des  indiçidus  d'une  aptitude  diverse;  à  diverses 
distances  du  marché  d  échange  et  du  lieu  d 'exé- 
cution de  travail  ;  et  dans  des  circonstances 
économiques  également  diverses. 

62.  Pour  procédf'r  par  dégrés  au  dévelop- 
pement des  principes  ,  et  pour  en  rendre  con- 
séquerament  l'intelligence  facile  ,  je  n'ai  sup- 
posé ni  la  diversité  de  distance  du  marché ,  ni 
la  variété  des  marchés,  ni  la  différence  des 
lieux  d'exécution  du  travail ,  ni  celle  des  condi- 
tions économiques  dans  chaque  individu  ;  en  un 
mot,  à  l'exception  d'une  A'^ariété  d'aptitude  na- 
turelle ,  j'ai  considéré  Thomme  dans  des  cir- 
constances  précisément  égales;  et,  parlant  de  là, 
j'ai  envisagé  le  coût  du  travail  de  riionimc  sous 
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îa  considération  de  cette  égalité    de  situation 
économique. 

Il  est  cependant  nécessaire  de  considérer 
l'homme  dans  la  variété  des  circonstances  éco- 
nomiques. Un  individu  ,  qui  est  éloigné  d'un 
mille  du  lieu  de  la  vente ,  a  certainement,  à 
l'égard  de  l'individu  d'une  aptitude  égale  qui 
en  est  éloigné  de  dix  milles,  l'avantage  d'un 
moindre  coût  de  travail  de  vente.  L'individu, 
qui  se  trouve  sur  le  lieu  du  travail ,  a  sur  l'indi- 
vidu d'une  aptitude  égale  ,  éloigné  du  travail, 
l'avantage  d'occuper  au  travail  le  temps  que 
l'autre  met  à  se  rendre  au  lieu  du  travail  ,  et  à 
retourner  chez  lui.  Et  ainsi  de  suite ,  ces  consi- 
dérations doivent  s'appliquer  à  toute  différence 
de  situation  économique  chez  le  travailleur. 

63.  Au  lieu  donc  de  considérer  la  masse  des 
individus  d'un  état  divisée  en  tant  de  classes 
composées  chacune  séparément  des  individus 
concurrens,  qui  présentent,  à  coût  égal,  un  égal 
mérite  d'aptitude  parles  rapports  combinés  du 
coût  et  de  l'aptitude ,  on  doit  considérer  cette 
masse  dans  la  division  des  classes  composées 
chacune  des  individus  qui  y  concourent,  pré- 
sentant, à  coût  égal  ,  un  égal  mérite  d'apti- 
tude au  marché  le  plus  convenable ,  par  les 
effets  combinés  de  coût,  d'aptitude,  et  de  condi- 
tion économique. 
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64-  Le  même  esprit  des  principes  énonces 
développe  l'affinité  ,  FenchaînemcHt  et  la  gra- 
dation de  ces  classes ,  et ,  par  conséquent ,  le 
mérite  naturel  de  leur  travail. 

65.  Chacune  de  ces  classes  d'individus  tend  , 
dans  Fétat  naturel  des  choses,  à  s'occuper  aux  tra- 
vaux les  plus  propres  à  procurer  dans  le  marché 
le  plus  utile ,  la  meilleure  comparaison  envers 
ies  autres  classes  à  l'aide  du  coût ,  de  l'aptitude , 
et  de  la  situation  économique. 

66.  Ainsi,  le  degré  respectif  de  supériorité  de 
mérite  naturel  de  travail  que  chacune  de  ces 
classes,  séparément  considérée ,  possède  à  Té- 
gard  des  classes  inférieures  en  aptitude ,  se  dé- 
duira du  degré  de  supériorité  de  mérite  d'apti- 
tude, qui,  dans  le  marché  sortable  ,  résultera  de 
la  comparaison  —  du  travail  le  moins  propre 
parmi  les  plus  convenables  ,  auxquels  chaque 
classe  aura  dû  s'occuper  pour  obtenir  à  l'é- 
gard des  classes  inférieures  l'échange  le  plus 
avantageux  ,  —  avec  le  travail  exécuté  à  coût 
égal  par  la  classe  qui ,  ayant  à  s'occuper  à  ce 
même  travail  dans  le  choix  des  ouvrages  les 
plus  propres  à  obtenir  une  avantageuse  compa- 
raison d'échange  à  l'égard  des  classes  supérieu- 
res, ressortira,  par  les  effets  combinés  de  coût, 
d'aptitude  et  de  situatior*  économique  ,1a  moins 
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inférieure  en  apiilude  parmi  toutes  les  classes 
inférieures. 

67.  Ces  mêmes  principes  feront  également 
connaître  le  degré  relatif  d'infériorité  de  mérite 
naturel  de  travail ,  que  chaque  classe  doit  avoir 
à  l'égard  de  celles  qui  lui  sont  supérieures. 


CHAPITRE  IV. 

Travail  de  l  ouvrier  pour  sa  consommation  in- 
dwiduelle ,  et  effets  de  ce  iravcdl  sur  le  traçait 
d'échange. 

68.  Il  y  a  des  individus  qui  ne  travaillent  ni 
pour  l'échange,  ni  pour  V emploi  des  produits, 
mais  seulement  pour  leur  propre  consommation. 
La  majeure  partie  des  travailleurs  s'occupe 
aussi  à  quelque  petit  travail  exigé  par  ses  besoins 
individuels.  L  homme  n'entreprend  de  travailler 
aux  choses  destinées  à  sa  propre  consommation , 
que  lorsque  ce  travail  est  d'une  valeur  non  moin- 
dre que  celle  qu'il  pourrait  retirer  avec  un  pareil 
travail,  en  s'occupant  à  un  ouvrage  d'échange; 
ou ,  ce  qui  revient  au  même  ,  l'homme  ne  se 
met  pas  à  travailler  pour  l'usage  de  sa  consom- 
mation, si,  en  s'occupant  avec  un  moindre  coût 
de   travail  à  des  choses  d'échange ,  il  peut  par 
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l'échange  même  obtenir  les  choses  de  sa  con- 
sommation. 

69.  Lorsque  l'augmentation  de  ces  ouvrages 
pour  la  consommation  individuelle  des  ouvriers, 
n'est  pas  remplacée  par  une  égale  augmentation 
dans  la  demande  de  ces  mêmes  ouvrages  au  mar- 
ché, elle  en  diminue  la  demande  sur  le  mar- 
ché, ainsi  que  la  concurrence  des  travailleurs 
aux  classes  qui  se  livrent  à  ces  travaux  pour 
réchange.  Vice  versa ,  la  diminution  de  ces  tra- 
vaux de  propre  consommation  ,  lorsqu'elle 
n'est  pas  suivie  par  une  pareille  diminution 
de  demande  de  ces  mêmes  ouvrages  dans  l'é- 
tat, augmente  la  demande  de  ces  ouvrages  sur 
le  marché,  et  la  concurrence  des  travailleurs 
pour  l'échange. 


CHAPITRE  V. 
Valeur  du  traçail  au  marché. 

70.  La  valeur  naturelle  du  travail  établie  par 
les  principes  sus-énoncés,  devrait  être  le  prix 
naturel  de  l'échange  sur  le  marché ,  si  l'on  con- 
naissait : 

i".  La  concurrence  des  travailleurs. 
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2°.  Là  demande  des  travaux  au  marché. 

3**.  L'aptitude,  et  la  situation  économique  de 
chaque  travailleur. 

y  I .  S'il  arrive  que  sur  le  marché  la  quantité 
des  choses  demandées  par  ceux  qui,  en  ayant  les 
moyens,  sont  disposés  à  payer  une  valeur  non 
moindre  que  la  valeur  du  mérite  naturel  du 
travail,  soit  plus  grande  que  la  quantité  offerte 
par  ceux  qui  sont  disposés  à  les  vendre  à  un 
prix  qui  n'excède  pas  la  valeur  du  mérite  naturel 
du  travail,  il  doit  s'en  suivre  que  ceux  parmi  les 
demandeurs  qui  sont  poussés  par  le  besoin  à  en 
faire  l'acquisition  j  et  qui  ontde  quoi  payer  encore 
au-delà  de  la  valeur  naturelle  ,  s'empressent,  par 
la  crainte  de  ne  pas  être  pourvus  ,  d'offrir  aux 
possesseurs  un  prix  excédant  le  prix  naturel , 
afin  d'être  préférés  aux  autres;  et  il  doit  s'en 
suivre  également  que  les  possesseurs  profitent  de 
cette  concurrence  pour  en  retirer  la  plus  grande 
utilité  possible.  Si,  au  contraire,  la  quantité  de- 
mandée était  moindre  que  la  quantité  offerte, 
il  doit,  vice  versa ,  en  résulter,  que  ceux  parmi 
les  vendeurs,  qui  sont  dans  le  besoin  de  réaliser 
leurs  marchandises  afin  de  pourvoir  à  ce  qui 
leur  est  nécessaire ,  offrent  la  marchandise  à  un 
moindre  prix,  pour  que  les  demandeurs  viennent 
acheter  chez  eux  de  préférence  ;  et  il  doit  en  ré- 
sulter  aussi  que  les   demandeurs  profitent    de 
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cette  concurrence,  afin  d'en  retirer  le  plus  grand 
avantage  possible. 

72.  Pour  obtenir  le  prix  naturel  du  travail,  il 
est  donc  nécessaire  que  la  quantité  des  chosesof- 
fcrtcs  par  ceux  qui  seraient  disposés  à  les  vendre , 
si  le  prix  du  marcbé était  leur  prix  naturel,  soit 
égale  à  la  quantité  demandée  par  les  individus 
qui,  ayant  les  moyens,  seraient  disposés  à  les 
acheter,  si  le  prix  de  ces  choses  au  marché  était 
leur  prix  naturel.  En  pareille  circonstance,  y 
ayant  demande  naturelle  et  offre  naturelle,  il 
doit  nécessairement  en  dériver  le  prix  naturel. 

73.  Sous  la  considération  des  effets  ordinaires 
de  l'échange  dans  les  marchés,  la  hausse  delà  va- 
leur diminue  dans  le  marché  la  concurrence  de 
la  demande  ,  et  augmente  la  concurrence  de 
l'offre.  La  baisse  de  la  valeur  augmente  au  con- 
traire la  concurrence  de  la  demande  dans  le  mar- 
ché, et  diminue  la  concurrence  de  Toffre,  en 
faisant  retirer  de  la  vente  les  objets. 

La  hausse  de  la  valeur  des  objets  en  vente, 
accroît  sur  le  marché  le  besoin  d'autres  objets 
supplétifs  à  ceux  dont  la  valeur  est  augmentée, 
et  sous  ce  rapport,  augmente  conséquemment 
la  demande  de  ces  objets  supplétifs.  La  hausse  de 
la  valeur  absorbe  les  moyens  destinés  à  procu- 
rer l'acquisition  d'autres  objets,  et  sous  ce  rap- 
port, en  diminue  par  conséquent  la  demande. 
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La  baisse  de  la  valeur  sur  le  marché  aug- 
mente la  demande  des  choses  diminuées  de  va- 
leur, et  conséquemment  diminue  la  demande  des 
choses,  au  remplacement  desquelles  on  supplée 
avec  des  choses  diminuées  de  valeur.  La  baisse 
de  la  valeur  sur  le  marché  procure  ,  par  son 
effet  même  ,  un  moyen  d'acheter  d'autres  choses , 
et  sous  ce  rapport,  augmente  ,  conséquemment, 
la  demande  d'autres  choses. 

74-  La  valeur  des  choses  continue  à  augmenter 
ou  à  diminuer  jusqu'à  ce  que  la  force  de  l'offre 
soit  au  niveau  de  la  force  de  la  demande.  (*') 


CHAPITRE    YL 

Tendance  de  la  valeur  du  marché  à  la  valeur 
naturelle. 

7 5.  Il  est  donc  nécessaire  que  le  travailleur 
entreprenne  l'investigation  de  la  concurrence 
des  au  très  travailleurs  aux  ouvrages,  et  celle  de  la 
concurrence   des  individus  qui  les  demandent. 

76.  Pour  connaître  la  concurrence  des  autres 
ouvriers  aux  travaux,  il  faut  c  tre  au  fait  de  l'aptitu- 
de (jue  les  ouvriers  possèdent  pour  ces  travaux, 
et  de  l'opinion  qu'ils  ontsur  la  demande  et  l'offre 
future  de  ces  mêmes  travaux.  Pour  connaître 
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]a  concurrence  des  individus  dans  la  demande  de 
CCS  travaux  aux  marches,  il  est  nécessaire ,  non- 
seulement  de  prévoir  et  de  savoir  juger  toutes 
les  circonstances  influant  sur  la  demande  des 
travaux,  mais  bien  aussi  de  prévoir  et  de  juger 
l'aptitude  que  les  demandeurs  possèdent  pour 
l'achat  des  travaux  ;  puisqu'il  se  pourrait  que 
quelqu'un  refusât  l'achat  d'un  ouvrage  par  suite 
d'une  erreur  dans  la  connaissance  des  travaux, 
en  préférât  1  achat  chez  un  autre ,  et  lui  fît  l'offre 
d'un  prix  plus  avantageux ,  lors  même  que  cet 
ouvrage  fait  par  le  vendeur  préféré  présente- 
rait un  travail  beaucoup  inférieur  à  1  autre 
travail,  et  serait,  en  effet,  moins  propre  à  ses 
besoins. 

y  y.  Chacun  doit  en  conséquence  terxdro  à 
embrasser  le  travail  le  plus  propre  à  présenter 
un  échange  avantageux  par  les  effets  combinés 
du  coût,  de  l'aptitude,  de  la  situation  économi- 
que, et  de  la  concurrence  du  marché. 

78.  S'il  appartenait  à  l'homme  de  prévoir 
l'offre  et  la  demande  des  choses,  cela  ne  pour- 
rait arriver  que  par  le  moyen  des  talens  et  du 
travail.  Ainsi,  dans  cette  partie  qui  est  donnée 
à  l'homme  de  prévoir  la  concurrence  du  marché, 
il  ne  peut  obtenir  une  utilité  par  l'effet  des 
talens  et  du  travail ,  qu  en  raison  du  mérite  de 
la  cause  qui  a  produit  ces  effets,  c'est-à-dire, 
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qu'en  raison  du  mérite  du  travail ,  sous  les  mêmes 
principes  re'gulateurs  de  la  valeur  du  mérite  du 
travail  de  tout  autre  sorte  d'ouvrage  quelcon- 
que. La  concurrence  géne'rale  à  l'utile  majeur 
doit  réduire  tous  les  travailleurs  au  niveau  de 
leurs  propres  forces. 

7g.  Ainsi,  la  valeur  naturelle  de  la  prévision 
est  la  valeur  naturelle  du  coût  et  de  l'aptitude 
employés  à  prévoir. 

80.  Ainsi ,  tous  ceux  qui  ,  à  égal  coût  ^ 
présentent  un  égal  mérite  d'aptitude  par  les 
rapports  combinés  du  coût,  de  l'aptitude  et  de 
la  situation  économique,  soit  pour  exécuter,  soit 
pour  transporter,  soit  pour  vendre  un  travail, 
doivent  appartenir  à  une  même  classe;  et  la 
valeur  naturelle  de  leurs  travaux,  à  coût  égal,  doit 
être  égale. 

81.  Ainsi,  le  mérite  naturel  comparatif  du 
travail  respectif  de  chaque  classe  doit  dériver 
du  degré  de  supériorité  ou  d'infériorité  de 
mérite  d'aptitude  ,  à  coût  égal,  envers  d'autres 
classes,  qui  résulterait  par  les  effets  combinés 
de  coût, d'aptitude  et  de  situation  économique, 
et  sous  les  mêmes  principes  directeurs  du  mérite 
naturel  du  travail,  sus-mentionnés. 

82.  Cela  établi,  s'il  était  donné  à  l'homme  de 
prévoir  en  entier  la  concurrence  du  marché , 
deux  choses  qui ,  dans  ce  période  de  la  société 
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auraient  exige  un  égal  mérite  de  travail  pour 
les  recueillir  et  les  vendre ,  s'échangeraient  au 
pair. 

83.  Les  dommages  qui  résultent  des  erreurs 
dans  la  prévision  ,  et  les  avantages  que  1  on  retire 
d'une  prévision  heureuse,  portent  au  plus  haut 
degré  que  Thomme  puisse  atteindre  Tart  de  de- 
viner la  concurrence  du  marché.  Les  uns  doués 
d'une  perspicacité  intellectuelle  se  fatiguent  à 
découvrir  les  secrets  de  la  demande  et  de  l'offre; 
les  autres,  envers  lesquels  la  nature  fut  avare  de 
ces   talens ,  s'efforcent  de  démêler  la  conduite 
des  hommes  distingués  dans  cet  art  et  de  suivre 
aveuglément  leurs  traces.  Dans  cette    enfance 
d'une  nation ,  où  l'échange  commence  à  peine 
à  s'établir,  l'art  de  prévoir  la  concurrence  est  lui- 
même  dans  l'enfance  par  sa  propre  nature.  Mais 
dans  la  marche  progressive  de  l'état  social  les 
chances  du  hasard  dans  la  concurrence  au  marché 
sont  beaucoup   atténuées  par  l'étude  et  par  les 
moyens  que  chacun  met  en  usage  pour  se  pré- 
server des  événemens  dangereux.  Si  celui  qui 
offre  et   qui  n'est  pas  pressé  par  le  besoin,  s'ap- 
pcrçoit  que  le  prix  qu'on  lui  propose  est  au- 
dessous  de  la  valeur  naturelle  du  travail,  il  retire 
son  ouvrage  du  marché  pour  en  obtenir  un  prix 
plus  avantageux,  lorsqu'il  prévoit  que  les  tra- 
vailleurs   discontinueront    d'exécuter    ces    ou- 
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Yiages  appréciés  au  dessous  de  la  valeur  natu- 
relle du  travail,  et  que  par  cet  effet  les  ouvrages 
auront  une  demande  avantageuse  au  marché 
futur,  yice  versa  :  Tache  leur ,  duquel  on  prétend 
un  prix  au  dessus  de  la  valeur  naturelle  du  tra- 
vail, retire  sa  demande,  s'il  n'est  pas  pressé  par 
le  besoin,  et  s'il  al'espoir  d'acheter  plus  avanta- 
geusement au  marché  futur.  C'est  pourquoi,  par 
suile  de  cet  empressement  général  de  retirer 
l'utile  le  plus  grand  possible  de  la  concurrence 
au  marché,  et  d'éviter  le  préjudice  le  plus  grand 
possible  ,  les  effets  de  la  concurrence  impré- 
voy able  se  tempèrent  aussi,  e  t  la  valeur  des  choses 
tend  toujours  à  la  valeur  naturelle  du  mérite  du 
travail,  comme  l'aiguille  aimantée  tend  toujours 
vers  le  pôle. 

84-  Il  est  cependant  trop  vrai  que  l'homme  est 
très  souvent  exposé  à  succomber  sous  les  coups 
du  sort,  c'est-à-dire  des  é vénemens  imprévus.  Mais 
quelque  capricieux  que  le  sort  paraisse  dans  la 
variété  desévénemens  partiellement  considérés, 
l'expérience  nous  démontre  clairement  que  tout 
part  d'un  ordre  sublime  et  régulier  dans  ces 
mêmes  événemens  irréguliers.  En  effet,  qu'est- 
ce  que  le  sort?...  le  cours  des  effets  qui  partent 
des  causes  que  Vhomrne  ne  peut  connaître.  Il 
n'y  aurait  pas  de  sort,  c'est-à-dire,  de  hasard, 
si  l'on  pouvait  démêler  la  nature  de  toutes  les 
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causes  qui  règlent  l'ordre  constant  de  Tunivers. 

Les  faveurs  et  les  injures  du  sort  se  compensent 
à -peu -près.  Quelquefois  les  événemens  im- 
prcvoyables  présentent  une  offre  avantageuse, 
ou  une  demande  avantageuse;  et  d'autres  fois 
on  se  trouve,  par  ces  mêmes  évcnemens,  frustré 
dans  son  offre  et  dans  sa  demande.  En  dernière 
analyse ,  la  valeur  des  choses  au  marché  est  la 
valeur  naturelle  du  travail ,  plus  ou  moins  les 
chances  du  sort. 

Gomme  dans  le  cours  ordinaire  des  choses  ces 
chances  se  compensent,  il  s'ensuitquele  prix  des 
travaux  de  l'homme,  considéré  cumulativcment 
par  Yadequato  des  effets  des  événemens  impré- 
voyables  dans  le  cours  ordinaire  de  sa  vie  labo- 
rieuse ,  doit  tendre  à  être  celui  du  mérite  naturel 
du  travail  de  sa  classe.  Aujourd'hui  un  travailleur 
retire  moins  que  ce  qu'il  croit  lui  cire  du  pour  la 
valeur  du  mérite  du  travail  :  il  s'en  plaint;  mais 
qu'il  jette  unregardsur  les  ventes  antérieurement 
faites,  il  verra  que  ce  qui  paraît  être  un  prix  in- 
férieur, sera  peut-être  la  balance  du  compte. 

85.  Dans  les  progrès  de  l'agrandissement  de 
l'état,  l'homme  instruit  par  l'expérience  de  ce 
résultai  uniforme  que  présentent  les  événemens 
partiels  que  l'on  ne  peut  prévoir ,  dans  le  cours 
ordinaire  des  choses  se  sert  de  cette  connaissance 
pour  enchaîner  le  sort  à  ses  calculs.  C'est  parl'ex- 
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périence  de  ce  résultat  uniforme  que  l'agricole, 
comprenant  qu'il  ne  lui  est  pas  donné  de  prévoir 
les  événemcns  de  chacune  des  saisons  de  l'année  , 
entreprend  de  prévoir,  et  prévoit  les  événemens 
complexes  d'une  dix-huitaine  d'années.  C'estaussi 
par  cette  expérience  que  l'assureur  se  rend  garant 
des  effets  des  tempe  Les  de  l'Océan,  et  que  le  com- 
merçant des  rentes  viagères  calcule  les  caprices 
de  l'inexorable  destin. 

86.  Ainsi ,  par  les  effets  combines  du  sort  et 
du  travail  de  Fliomme ,  la  valeur  naturelle  du 
travail  tend  à  être  la  valeur  naturelle  du  mé- 
rite du  travail. 


CHAPITRE  VII. 

Développement  de  la  prospérité  nationale  par 
les  bénéfices  réunis  de  l  échange  fait  à  valeur 
naturelle,  et  de  la  Division  du  travail. 

87.  L'établissement  de  l'échange  est  utile  à 
tous  les  hommes.  Tous  ceux  qui  travaillent  pou  r 
échanger  retirent,  par  le  moyen  de  l'échange, 
beaucoup  plus  que  s'ils  occupaient  leur  propre 
travail  pour  se  procurer  directement  par 
eux-mêmes  la  provision  des  choses  nécessaires. 
C'est  cette  utilité  qui  introduit  l'usage  général 
d'échanger. 

Attendu  que   ces  avantages  en  dérivent  par 
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l'effet  de  roccupaLion  de  chaque  ouvrier  dans 
le  travail  qui  lui  est  le  plus  propre ,  rintrodur- 
tion  de  l'échange  puise  son  origine  dans  l'u' 
tilité  résultant  de  la  raison  combinée  de  la 
division  du  travail,  et  de  l'obtention  du  prix 
du  travail  en  raison  de  la  valeur  naturelle. 

Plus  la  demande  des  ouvrages  s'accroît ,  plus 
s'accroît  aussi  la  division  du  travail.  Les  progrès 
de  la  division  augmentent  la  production  du 
travail  :  l'augmentation  des  produits  acquise  par 
tous  les  travailleurs,  crée  de  nouveaux  besoins, 
et  rend  prospère  la  population  en  multipliant 
le  nombre  des  mariages  ,  par  l'heureuse  pers- 
pective d'un  entretien  plus  abondant  et  moins 
onéreux  des  enfans  :  ces  nouveaux  besoins  et  cette 
nouvelle  population  étendent  tour-à-tour  les 
demandes  des  ouvrages,  et  la  division  devient 
conséquemment  la  cause  et  l'effet  du  progrès 
de  la  demande  du  travail. 

L'imagination  étonnée  s'arrête  en  contem- 
plant le  sublime  enchaînement  des  causes  et  des 
effets  dans  lesquels  l'état  social  s'enveloppe  dès 
l'instant  que  l'aurore  de  son  bien  être,  le  bien- 
faisant échange  apparaît  sur  l'horison.  Un  vaste 
champ  s'ouvre  à  un  marché  général  de  choses. 
Tous  les  hommes  tournent  leur  sollicitude  vers 
ce  grand  centre  ;  tous  s'empressent  d'améliorer 
leur  aptitude  ,  de  recueillir  les  fruits  de  l'expé- 

I.  4 
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rience  ,  et  de  présenter  dans  le  travail  la  plus 
grande  valeur  possible.  L'émulation  s'empare 
de  tous  les  cœurs.  On  abandonne  le  travail  qui 
exige  des  facultés  dont  la  nature  fut  avare  , 
et  l'on  embrasse  celui  qui  sourit  au  génie.  La 
société  se  resserre  par  un  lien  désormais  in- 
dissoluble. L'homme  devient  dépendant  de 
riiomme  ;  et  plus  la  division  du  travail  s'étend, 
plus  la  dépendance  réciproque  s'étend  et  s'en- 
chaîne. 

Chacun  puise  son  bien  être  dans  le  fruit  des 
travaux  d'aulrui.  Kien,  peut  être,  n'est  plus  pro- 
pre à  réveiller  un  sentiment  de  grande  admira- 
tion pour  le  créateur  de  l'univers,  que  la  marche 
de  la  nature  dans  les  effets  réunis  de  la  diçision 
et  de  l'échange.  Tandis  que  chaque  travailleur  se 
fatigue  avec  un  égoïsme  tyrannique  pour  son 
utilité  individuelle,  il  ne  peut  arriver  à  ce  but 
qu'en  dirigeant  ses  fatigues  et  ses  sueurs  vers  la 
satisfaction  des  besoins  et  des  plaisirs  d'autrui. 
Paradoxe  sublime!...  Chacun  est  forcé  de  recon- 
naître dans  renrichissemcnt  des  autres  la  source 
de  son  propre  enrichissement.  Ainsi  en  même 
temps  que  l'homme  dépité  et  envieux  de  la  pros- 
périté d'autrui,  lutte  par  des  travaux  arrosés  de 
sa  sueur ,  pour  surpasser  les  autres  en  richesses  , 
il  désire  ardemment  l'augmentation  du  nombre 
des  riches  ;  et  plein  d'anxiété,  il  suit  leurs  traces 
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en  humble  esclave  dans  le  sentier  des  peines  , 
pour  offrir  un  servile  aliment  à  leurs  désirs  ,  à 
leurs  caprices  même.  Les  produits  augmentés 
des  travaux  des  uns  deviennent  la  récompense 
des  produits  augmentés  des  travaux  des  autres , 
et ,  par  l'effet  de  ce  contraste  paradoxal ,  à  la 
faveur  de  l'amélioration  du  bien  être  individuel, 
la  richesse  de  la  nation  s'élève  rapidement  au 
faîte  de  1  opulence.  .       ;  ;. 


i)2 


NOTES  DU  SECOND  PÉRIODE. 


(a).  Note  au  §.  35. 

CONSIDÉRATIONS     SUR    l'aPTITUDE    DES   INDIVIDUS    d'UNE 
RÉGION. 

Les  facultés  physiques  et  morales  constituent  raptilude 
de  l'homme  au  travail. 

Si  l'on  considère  séparément  l'une  après  l'autre ,  les 
facultés  physiques  que  la  nature  a  départies  à  la  plupart  des 
hommes  d'une  région,  on  aperçoit  qu'ils  ont  dans  la  plus 
grande  partie  de  leurs  qualités  physiques  une  aptitude  au 
travail  à-peu-près  égale.  Si  on  les  examine  ensuite  dans 
lem'  ensemble  ,  et  si  l'on  compare  la  valeur  réunie  et  cu- 
mulative des  facultés  physiques  des  uns,  avec  la  valeur  réu- 
nie et.  cumulative  des  facultés  physiques  des  autres  ,  on  re- 
connaît que ,  dans  la  plupart  des  hommes,  la  valeur  cumu- 
lative et  réunie  des  facultés  physiques  des  uns ,  diffère 
très  peu  de  la  valeur  cumulative  et  réunie  des  facultés  phy- 
siques des  autres. 

Considérées  aussi  séparément ,  l'une  après  l'autre ,  les 
facultés  morales  que  la  nature  a  départies  à  la  plupart 
des  hommes  d'une  région  ,  on  aperçoit  qu'ils  ont  ,  dans  la 
majeure  partie  de  leurs  facultés  morales  ,  une  aptitude  au 
travail  d'une  bien  légère  différence  de  l'un  à  l'autre  :  ce- 
pendant cette  différence  est  plus  sentie  que  celle  qui  res- 
sort de  la  comparaison  sus-énoncée  des  facultés  physiques. 
On  remarque  aussi  que  dans  la  plupart  des  hommes  , 
la  valeur  cumulative  et  réunie  des  facultés  morales  des  uns, 
envisagées  dans  l'ensemble,  est  à-peu-près  égale  à  la  va- 
leur cumulative  et  réunie  des  facultés  morales  des  autres. 

Cette  majeure  partie  d'hommes,  qui  héritent  en  naissant 


d'une  aptilucle  à-peu-près  égale  dans  le  plus  grand  nombre 
de  leurs  facultés  physiques  et  morales  ,  sont  presque  les 
iiicmes  qui  héritent  en  naissant  d'une  aptitude  à-pcu-près 
égale  dans  la  plupart  de  leurs  facultés  morales. 

De  plus ,  si  l'on  met  cumulativement  en  parallèle  leur 
aptitude  physico-morale,  on  reconnaît  que  cette  différence 
d'aptitude  morale  ou  physique  que  l'on  aperçoit  en  eux  , 
s'anéantit  presque  dans  la  majeure  partie  d'entre  eux  , 
considérés  les  uns  et  les  autres  sous  le  résultat  complexe 
de  leur  aptitude  morale  ou  physique  ;  de  manière  que  si 
l'un  semble  supérieur  à  l'autre  dans  le  complexe  de  l'apti- 
tude physique  ,  on  le  trouve  presque  autant  inférieur  dans 
le  complexe  de  l'aptitude  morale. 

Il  s'ensuit  de  là,  que  la  plupart  des  hommes  d'une  région 
ont  eu  en  partage  de  la  nature  une  aptitude  à-peu-près 
égale  au  travail,  sous  la  considération  du  résultai  cumula- 
tif de  leurs  facultés. 

Quand  même  l'homme  pourrait  par  l'éducation  améliorer 
son  aptitude  plus  que  ne  l'améliore  l'étude  qu'il  peut  em-  ' 
ployer  durant  l'exécution  du  travail ,  cela  ne  doit  influer 
en  rien  dans  cet  état ,  puisque  l'éducation  se  suppose  nulle 
par  le  manque  des  moyens,  ■   ' 

Cela  établi  ,  en  réfléchissant  que  les  genres  de  travail 
d'un  état  naissant  doivent  être  peu  nombreux  et  très  sim- 
ples ,  et  que  la  plupart  des  hommes  portent  avec  eux  en 
héritage  une  sensation  de  l'utile  à-peu-près  égale  ,  il  doit 
arriver  que  dans  cet  état  de  société,  duquel  tous  tirent 
leurs  subsistances  par  leur  propre  travail,  et  où  il  n'y  a 
point  d'accumulation  de  capitaux ,  l'application  à  amélio- 
rer l'aptitude  doit,  dans  la  majeure  partie  des  hommes,  être 
à-peu-près  égale  à  un  âge  égal,  et  doit ,  en  effet ,  dans 
la  plupart  de  leurs  facultés,  améliorer  leur  aptitude  à-peti- 
près  également  à  pareil  âge. 
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Dans  la  plupart  des  hommes  d'une  région  salubre, 
l'aptitude  complexe  au  travail  qu'ils  ont  dans  ce  période 
de  la  société  ,  doit  se  conserver  presque  égale  entre  l'âge 
de  20  ans  et  celui  de  5o  ;  la  valeur  de  l'aptitude  lente  de 
l'homme  adulte  avec  la  valeur  de  la  vigoureuse  aptitude 
de  l'homme  jeune  ,  se  contrebalançant  par  l'effet  de  l'ex- 
périence et  de  l'exercice.  Il  arrive  dans  quelques  pays , 
que  le  développement  des  facultés  y  est  plus  précoce  ,  et 
que  le  dépérissement  y  est  plus  précoce  aussi  ;  et  en 
d'autres  pays,  que  l'aptitude  décroît  quelques  années  avant 
l'âge  de  5o  ans,  par  l'effet  d'un  climat  insalubre.  Néan- 
moins ,  il  résulte  que  dans  tous  les  pays  l'aptitude  com- 
plexe au  travail  que  l'homme  possède  dans  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  laborieuse,  est  à-peu-près  égale. 

Quoique  le  sexe  féminin  ,  considéré  dans  le  système 
général  de  l'organisation  physico-morale  du  sexe,  obtienne 
de  la  nature  pour  l'exécution  de  quelque  genre  de  travail 
une  meilleure  aptitude  que  le  sexe  masculin ,  néanmoins, 
en  examinant  la  plus  grande  partie  du  sexe ,  on  aperçoit 
qu'il  possède  pour  la  plupart  des  travaux  une  vigueur,  une 
adresse  et  une  intelligence  inférieures  à  celles  de  l'homme, 
à  âge  égal,  considéré  lui  aussi  dans  la  généralité  ;  et  consé- 
quemment  qu'il  aune  moindre  aptitude  au  travail.  L'exécu- 
tion de  la  plupart  des  travaux  réussit  d'autant  mieux  que 
les  facultés   physico-morales  y  employées,    ont    plus  de 
vigueur.  La   nature     a    doué   les  femmes    d'une    force 
moindre  que  celle  accordée  aux  hommes  ;  d'où  il  suit  que 
l'exécution  de  la  majeure  partie  des  travaux  leur  coûte 
beaucoup   plus  qu'aux  hommes,  et   qu'elles  ne  sont  pas 
susceptibles  de   ces  améliorations  d'aptitude  aux  travaux 
pour  lesquels  une  grande  force  est  nécessaire. 

Celte  même  délicatesse  de  leurs  facultés  les  rend  plus 
sensibles  aux   impressions  des  idées  et  des  choses  ;  de-là 
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celte  fiuesse  de  lad ,  celle  adresse  exquise  ,  ces  heureux 
éclairs  d'une  imagination  pénétrante  ,  ce  don  voluptueux 
du  prestige  des  charmes.  Mais  la  demande  de  ces  travaux, 
en  quelque  période  de  civilisation  que  l'état  se  trouve  , 
est  bien  légère  en  comparaison  de  la  demande  de  tous  les 
autres  travaux  du  sexe  féminin. 

Si  l'on  entreprend  d'examiner  séparément  les  femmes 
cntr'elles,  et  ensuile  de  confronter  la  variété  et  la  ressem- 
blance d'aptitude  qui  existe  entre  les  unes  elles  autres,  on 
s'apercevra  que  la  plupart  d'enlr'elles  héritent  en  naissant 
et  possèdent  à  âge  égal  une  aptitude  physique  et  morale 
à  -peu-près  égale  dans  le  plus  grand  nombre  des  facultés  ; 
el  que  les  mêmes  principes  ,  qui  règlent  la  ressemblance 
d'aptitude  physico-morale  de  la  plupart  des  hommes  dans 
le  plus  grand  nombre  des  facultés,  règlent  aussi  la  ressem- 
blance d'aptitude  physico-morale  entre  la  majeure  partie 
des  femmes.  Il  arrive  cependant  que  dans  la  plupart  des 
femmes  l'aptitude  complexe  au  travail  se  conserve  presque 
égale,  dans  la  majeure  partie  des  régions,  entre  les  âges  de 
18  à  4-^  ans;  et  dans  les  autres  réglons  d'un  climat  ou  plus 
précoce,  ou  plus  tardif,  proportionnellement  à  ces  causes. 
D'où  il  résulte  que  même  la  plupart  des  femmes  possè- 
dent eu  tout  pays  une  aptitude  complexe  au  travail  à-peu- 
près  égale  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  laborieuse. 

Ce  degré  d'aptitude  dont  la  plupart  des  hommes  et  des 
femmes  héritent  en  naissant ,  pour  une  faculté  quelconque, 
constitue  l'aptitude  héréditaire  commune  des  hommes  el 
des  femmes  pour  cette  faculté. 

La  plupart  des  hommes  héritent  en  naissant  de  quelque 
facullé  physique  ou  morale  ,  supérieure  à  Tapliaide  com- 
mune des  hommes  pour  celle  facullé  ;  et ,  vice  versa ,  de 
quelque  faculié  physique  ou  morale  ,  inférieure  à  l'apti- 
tude commune  pour  celle  facullé. 

La  plupart  des  femu\cs  oliiier.nciil  aussi  en  naissant  une 
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supériorité  ou  une  infériorité  dans  quelque  faculté ,  à  l'é- 
gard de  l'aptitude  du  commun  du  sexe  pour  ces  mêmes 
facultés. 

Le  nombre  d'hommes  ayant  eu  en  héritage  de  la  nature 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  facultés  soit  physi- 
ques ,  soit  morales  ,  soit  physico-morales,  supérieures  à 
l'aptitude  commune  pour  elles,  est  assez  considérable,  eu 
égard  à  la  population  de  chaque  région  :  et  le  nombre 
d'hommes  ayant  eu  en  héritage  de  la  nature  une  telle  réu- 
nion de  facultés  en  un  degré,  vice  versa  ^  inférieur  à  l'ap- 
tiiude  commune  pour  elles  ,  est  aussi  assez  considérable  , 
eu  égard  à  la  population. 

Il  en  est  de  même  des  femmes  séparément  considérées 
ealr'elles. 

En  examinant  séparément  chacune  des  facultés  dont 
tout  individu  hérite  de  la  nature ,  on  remartpuera  ,  qu'à 
l'exception  de  quelque  génie  extraordinaire,  l'aptitude  dont 
chacun  a  hérité  pour  le  travail  dans  chaque  faculté  ,  est 
égale  à  celle  qu'un  nombre  assez  considérable  d'individus 
obtient  de  la  nature  en  naissant,  et  qu'elle  est  aussi  en  af-- 
finité  avec  Faptiiude  héritée  par  d'autres  individus. 

Cela  reconnu  ,  comme  en  avançant  dans  l'âge  les  en- 
fans  et  les  vieillards  augmentent  ou  perdent  respective- 
ment de  leur  aptitude  ,  il  s'ensuit  que  dans  un  état  ,  si  l'on 
en  excepte  quelque  génie  extraordinaire  ,  chaque  individu 
a  ioujours  comparativement  à  la  population  de  l'état ,  un 
nombre  assez  considérable  d'individus  égaux  ,  et  un 
nombre  assez  considérable  qui  sont  en  affinité  avec  lui 
dans  le  degré  d'aptitude  de  sa  propre  faculté  au  travail  ; 
quoique  l'on  reconnaisse  néanmoins  ,  que  plus  on  se  dis- 
tingue par  la  supériorité  d'aptitude  dans  ses  facultés,  et 
plus  on  diffère  des  autres  par  l'infériorité  d'aptitude  , 
inoins  on  a  d'individus  égaux  ,  ou  ayant  affinité  dans  ce§ 
mêmes  facultés. 


5? 
Si  Ion  analyse  les  progrès  d'exécution  de  la  niasse  de 
tous  les  ouvrages  exécutables  dans  une  région  ,  il  en  ré- 
sulte que  leur  exécution  cumulative  exige  dans  l'ensemble 
un  enchaînement  gradué  et  presque  insensible  des  dons 
d'aptitude  connexes  et  ayant  affinité  les  uns  avec  les  autres. 
C'est  pourquoi  la  possession  d'une  faculté  pour  un  travail 
entraîne  d'elle-même  la  possession  d'une  aptitude  à  un 
degré  peu  différent  dans  les  autres  travaux  demandant , 
pour  leur  exécution  ,  des  dons  d'aptitude  en  affinité. 

L'objet  de  ces  considérations  a  été  de  présenter  sous  les 
yeux  du  lecteur  un  tableau  qui  rendit  facile  l'intelligence 
de  cette  rotation  de  concurrence  aux  travaux  ,  que  j'expo- 
serai dans  les  théorèmes  successifs. 

Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  porte  sur  mon  opi- 
nion delà  quantité  existante  d'individus  égaux  ou  ayant  affi- 
nité, il  ne  peut  être  d'aucune  conséquence  pour  le  système. 
Personne  ne  niera  pourtant  la  cerlilude  de  l'enchaî- 
nement d'aptitude  entre  les  individus ,  dans  chaque  fa- 
culté partiellement  considérée.  Que  l'on  confronte  une 
niasse  d'individus  dans  les  facultés  de  la  vue  ,  on  en  trou- 
vera qui  auront  une  aptitude  égale  ou  presque  égale  ,  les 
uns  plus  ,  les  autres  moins,  avec  une  gradation  surpre- 
nante de  l'un  à  l'autre.  Que  l'on  fasse  une  pareille  con- 
frontation dans  l'expérience  d'enlever  un  poids  ,  on  aura 
le  même  résultat.  C'est  seulement  cet  enchaînement  que 
j'érige  en  théorème  ;  et  c'est  lui  seul  qui  tire  à  conséquence 
dans  le  développement  des  principes  que  j'énoncerai  suc- 
cessivement. 

(b)  Note  au  §  Sa. 
Etablissons  l'hypothèse. 

1".  Que  la  classe  la  moins  inférieure  parmi  toutes  les 
classes  inférieures  à  celle  de  iG  ans  ,  soit  celle  de  i5  ans  ; 
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et  qu'elle  s'occupe  au  travail  le  moins  propre  parmi  les 
plus  convenables  que  la  classe  de  16  ans  ait  à  choisir  pour 
obtenir  une  comparaison  avantageuse  d'échange ,  à  l'é- 
gard des  classes  respectivement  inférieures. 

2°.  Que  cette  classe  de  i5  ans,  pour  arriver  aussi  au 
but  d'ime  comparaison  avantageuse  à  l'égard  des  classes 
inférieures,  ait  à  choisir  un  travail  pour  lequel  la  classe  de 
60  ans  possède  une  aptitude  égale  à  la  sienne  ;  et  que  les 
ouvriers  de  1 5  ans  occupés  à  ce  travail  ne  suffisent  pas  à 
la  demande  de  ces  ouvrages. 

3°.  Que  la  classe  de  Go  ans  soit  supérieure  à  tout  autre 
classe  dans  un  travail  donné  ;  que  ce  travail  ne  soit  pas 
suffisant  pour  occuper  toute  la  classe  de  60  ans  ,  et  que 
pour  obtenir  la  meilleure  comparaison  d'échange  ,  elle  ait 
à  embrasser  ce  même  travail  pour  lequel  elle  possède  une 
aptitude  égale  à  celle  de  la  classe  de  i5  ans. 

4°.  Que  pour  compléter  la  demande  de  ce  travail ,  la 
classe  de  61  ans  doive  s'en  occuper  aussi ,  comme  étant 
la  plus  en  affinité  avec  la  classe  de  60  ans  ,  parmi  toutes 
les  classes  inférieures. 

Il  s'ensuivra  que  ces  deux  classes  de  1 5  et  de  60  ans 
échangeront  leurs  travaux  entre  elles  en  raison  du  coût  ', 
que  le  degré  de  supériorité  des  deux  classes  sur  les  classes 
inférieures  se  déduira  du  degré  de  supériorité  résultant  à 
l'égard  de  la  classe  de  61  ans  ,  du  travail  pour  lequel  les 
deux  classes  de  1 5  et  de  (>o  ans  ont  une  aptitude  égale  ;  et 
que  le  degré  d'infériorité  de  ces  deux  classes ,  à  l'égard  des 
classes  supérieures  ,  se  déduira  du  degré  d'infériorité  de 
la  classe  de  l5  ans,  à  l'égard  de  la  classe  de  i(3  ans,  dans 
l'exécution  du  travail  le  moins  propre  ,  parmi  les  travaux 
les  plus  convenables,  choisis  par  la  même  classe  de  16 
ans,  pour  obtenir  une  comparaison  avantageuse  à  l'égard 
des  classes  inférieures. 
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(c)  Noie  au  5  57. 

A  l'aspect  de  la  grande  variété  d'aptitudes  qu'offre  le 
tableau  des  facultés  physiques  et  morales  de  tous  les  indi- 
vidus d'une  région  ,  on  sera  d'abord  frappé  de  l'idée  que 
la  masse  des  travaux  de  l'état  dans  ce  période  ,  doit  présen- 
ter aussi  une  immense  variété  de  mérite  d'aptitude  ,  et  con- 
séquemment  une  immense  variété  de  classes.  Mais  si  l'on 
fait  attention  aux  effets  qui ,  par  le  niveau  produit  de  la 
concurrence  des  travailleurs  aux  ouvrages  ,  doivent  résul- 
ter dans  la  valeur  comparative  des  ouvrages,  on  recon- 
naîtra que  la  variété  de  mérite  d'aptitude  aux  travaux  ,  et 
par  conséquent  la  variété  des  classes  s'atténue  beaucoup. 

Présentons  à  l'imagination  la  formation  d'une  classe. 

Dix  hommes,  ayant  une  aptitude  égale,  s'occupent  à  un 
travail  donné,  le  plus  propre  à  être  embrassé  pour  obtenir 
la  comparaison  d'aptitude  la  plus  avantageuse.  Tous  ceux 
qui,  à  coût  égal,  auront  une  aptitude  non  moindre  que  celle 
employée  par  ces  dix  hommes  dans  ce  travail ,  entreront 
en  concurrence  avec  eux  dans  l'exécution  de  ce  même  tra- 
vail ,  s'il  leur  convient  de  l'embrasser  pour  obtenir  la 
meilleure  comparaison  d'échange.  Tous  ces  concurrens 
formeront  avec  les  dix  hommes  une  seule  classe  présen- 
tant dans  leur  travail  un  égal  mérite  d'aptitude,  et  ce  tra- 
vail indiquera  le  degré  de  la  classe ,  si  la  demande  de  ce 
travail  n'est  pas  au  -  dessous  de  la  quantité  d'ouvrage 
nécessaire  pour  occuper  tous  ces  individus. 

Mais  si  la  demande  était  au-dessous,  il  faudrait  néces- 
sairement que  des  individus  de  cette  classe  entreprissent 
un  travail  supplétif.  Ce  travail  supplétif  commandera  dans 
l'échange  autant  que  le  travail  de  pareil  coût  des  auires 
membres  de  la  classe.  Et  tous  les  individus  qui  pour  ce 
travail  supplétif  ont   une  aptitude  non  moindre  que  celle 
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exigée  pour  achever  avec  une  égalité  de  coût  et  d'aptitude 
le  travail  supplétif,  et  qui  trouvent  convenable  le  choix  de 
ce  travail  supplétif,  présenteront  aussi  dans  l'échange 
un  égal  mérite  d'aptitude  et  appartiendront  à  la  même 
classe. 

Que  l'on  continue  à  supposer  que  la  demande  de  ce  tra- 
vail supplétif  ne  soit  pas  suffisante  pour  occuper  tous  les  con- 
currens  à  ce  travail,  on  devra  se  retourner  vers  le  travail  sup- 
plétif le  plus  convenable  à  choisir  dans  l'ordre  des  travaux. 
Le  mérite  d'aptitude  de  ce  dernier  travail  supplétif,  égalera 
le  mérite  d'aptitude  présenté  par  les  autres  deux  travaux. 
Et  conséquemment  tous  ceux  qui  ont  pour  ce  travail  une 
aptitude  non  moindre  que  celle  demandée  pour  l'exécuter 
avec  un  égal  coût  d'aptitude  ,  et  auxquels  11  peut  convenir 
de  s'en  occuper,  offriront  aussi  un  égal  mérite  d'aptitude 
dans  l'exécution  de  ce  dernier  travail  supplétif. 

On  procédera  ultérieurement  par  les  mêmes  règles  ,  si 
ce  travail  supplétif  n'était  pas  suffisant  pour  occuper  tous 
les  concurrens  qui  présentent  un  égal  mérite  d'aptitude 
dans  ce  travail. 

Chacun  pourra  facilement  inférer  de  là  jusques  à 
quel  point  on  peut  pousser  Tenchaînement  de  l'égalité 
de  mérite  dans  les  dons  d'aptitude  possédés  par  un  très- 
grand  nombre  d'individus  d'une  aptitude  différente  ;  et  en 
déduire  aussi  facilement  la  réunion  de  ces  individus  en  une 
seule  classe ,  présentant  dans  les  travaux  un  égal  mérite 
d'aptitude,  lors  même  qu'ils  seraient  occupés  à  des  ouvrages 
différons  dontl'exécution  exigerait  une  diversité  de  facultés. 

Quant  à  l'enchaînement  des  diverses  classes  ,  et  des 
valeurs  d'échange  de  leurs  travaux  ,  le  tableau  que  je  vais 
exposer  en  donnera  une  idée  juste. 

Supposons  : 

i.o  Que  dans  cet  étal,  il  ne  puisse  y  avoir  d'autre  travail 


6i 

que  celui  =  de  la  chasse  des  lièvres,  des  daims  et  des  vola- 
illes ;  =  de  la  pèche  ;  =  de  la  nage  pour  le  transport. 

2°.  Que  le  nombre  de  tous  les  travailleurs  se  monte  à 
cinq  cents  :  qu'ils  soient  divisés  en  cinq  corps  de  cent  In- 
dividus chacun  ;  et  qu  ils  aient,  pour  les  susdits  travaux  , 
l'aptitude  suivante. 

Le  premier  corps  apte  au  premier  degré  à  la  chasse  des 
lièvres  et  des  volatiles  ,  et  apte  d'un  dixième  moins  que  le 
troisième  corps  pour  la  chasse  des  daims. 

Le  second  corps  possédant  aptitude  au  premier  degré 
pour  la  chasse  des  lièvres,  et  ayant  un  dixième  de  moins 
d'aptitude  pour  la  pêche  que  le  cinquième  corps  et  la  moi- 
tié moins  d'aptitude  pour  la  chasse  des  volatiles  que  le 
premier  corps.  ., 

Le  troisième  corps  apte  au  premier  degré  pour  la 
chasse  des  daims  et  des  lièvres  ,  et  aussi  apte  à  la  pèche 
que  le  second  corps. 

Le  quatrième  corps  apte  au  premier  degré  pour  la  nage, 
et  un  dixième  moins  apte  pour  la  chasse  des  lièvres  que 
les  trois  premiers  corps. 

Le  cinquième  corps  ayant  aptitude  au  premier  degré  pour 
la  pêche  3  et  apte  d'un  neuvième  moins  que  le  quatrième 
corps  pour  la  chasse  des  lièvres  ,  et  la  moitié  moins  que 
le  troisième  corps  pour  la  chasse  des  daims. 

3".  Que  la  demande  des  objets  s'élève  à  ce  qu  il  faut 
pour  occuper  ,  savoir  : 

A  la  chasse  des  volatiles SoA 

Des  lièvres 'Z^-f     Travailleurs 

Des  daims 8o.  \  de 

^  '^  "âge 8o.  i    premier  degré. 

A  la  pêche .  8o.  I 
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•    D'après  cela  ,  on  aura  le  résultat  suivant  : 

Le  premier  corps  doit  entreprendre  la  chasse  des  vo- 
latiles ;  mais  la  demande  de  ces  volatiles  ne  pouvant  em- 
ployer que  quatre-vingts  individus  de  ce  corps  ,  il  faudra 
que  vingt  d'entre  eux  se  retournent  vers  la  chasse  des  lièvres. 
Les  lièvres  pris  par  les  uns  s'échangeront  contre  les  vola- 
tiles pris  à  coût  égal  par  les  autres.  Le  mérite  du  coût  et  de 
l'aptitude  étant  égal,  le  mérite  du  travail  sera  égal  aussi. 

Ouatre-vingts  individus  du  troisième  corps  s'adonneront 
à  la  chasse  des  daims  ,  et  vingt  à  la  chasse  des  lièvres.  Les 
daims  pris  par  les  uns  s'échangeront  contre  les  lièvres  pris 
à  coût  égal  par  les  autres.  Attendu  que  ces  chasseurs  de 
lièvres  possèdent  une  aptitude  égale  à  celle  du  premier 
corps,  à  coût  égal,  les  daims  pris  par  le  troisième  corps 
s'échangeront  contre  les  volatiles  pris  à  coût  égal  par  le 
premier  corps.  C'est  pourquoi  le  troisième  corps ,  tout  in- 
habile qu'il  est  à  la  chasse  des  volatiles  ,  commandera 
dans  l'échange  avec  les  lièvres  et  les  daims  autant  que 
le  premier  corps  commande,  à  coût  égal ,  avec  les  lièvres 
et  les  volatiles  :  et  vice  versa  ,  le  premier  corps  ,  tout  in- 
habile qu'il  esta  la  chasse  des  daims  ,  commandera  dans 
l'échange  avec  les  lièvres  et  les  volatiles  autant  de  daims, 
que  le  troisième  corps  en  reçoit  en  échange  des  lièvres. 

Le  second  corps  embrassera  le  travail  de  la  chasse  des 
lièvres  ;  il  aura  les  mêmes  liens  et  les  mêmes  droits 
d'échange  que  les  chasseurs  de  lièvres  du  premier  et  du 
troisième  corps. 

Quatre-vingts  individus  du  quatrième  corps  se  livre- 
ront à  la  nage  ,  et  vingt  à  la  chasse  des  lièvres. 

Puisque  ces  individus  du  quatrième  corps  donnent  dans 
la  chasse  des  lièvres  un  dixième  moins  que  les  chasseurs 
du  premier  ,  du  deuxième  et  du  troisième  corps  ,  ils  pour- 
ront aussi ,  avec  le  travail  de  la  nage  et  de  la  chasse  des 
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lièvres  recevoir  en  échange  les  volatiles  el  les  daims,  mais 
toujours  en  raison  d'un  dixième  moins  à  un  pareil  coût. 
C'est  pourquoi  si  en  une  journée  d'égal  coût ,  les  travail- 
leurs du  premier  corps  ont  pris  vingt  volatiles,  et  ceux 
du  quatrième  corps  neuf  lièvres  ;  ces  neuf  lièvres  s'échan- 
geront contre  dix-huit  volatiles,  et  non  contre  vingt.  Ainsi 
de  même,  quoique  ces  individus  du  quatrième  corps  soient 
plus  aptes  à  la  nage  ,  que  ceux  des  autres  corps,  le  travail 
d'une  journée  à  la  nage  avec  un  coût  égal  à  celui  de  la  jour- 
née des  chasseurs  des  autres  corps ,  commandera  seule- 
ment dix-huit  volatiles  et  non  pas  vingt. 

Quatre-vingts  individus  du  cinquième  corps  s'occupe- 
ront à  la  pêche  et  vingt  à  la  chasse  des  lièvres. 

Par  suite  des  mêmes  lois  par  lesquelles  les  individus  du 
quatrième  corps  échangent  leurs  travaux  contre  neuf 
dixièmes  du  travail  fait  à  coût  égal,  par  ceux  des  premier, 
deuxième  et  troisième  corps  ,  les  pêcheurs  du  cinquième 
corps,  supérieur  à  tout  autre  corps  dans  le  travail  de  la 
pêche,  doivent  échanger  leurs  travaux  contre  huit  neu- 
vièmes du  travail  fait  à  coût  égal  par  les  individus  du 
quatrième  corps ,  ou  contre  huit  dixièmes  du  travail  fait 
à  coût  égal  par  ceux  des  premier,  deuxième  et  troisième 
corps  ,  puisqu'un  neuvième  du  travail  du  quatrième  corps 
équivaut  à  un  dixième  du  travail,  à  coût  égal,  des  pre- 
mier, deuxième  et  troisième  corps. 

Ainsi,  la  classe  supérieure  sera  formée  des  individus  du 
premier,  du  deuxième  et  du  troisième  corps:  la  seconde 
classe,  de  ceux  du  quatrième  corps:  et  la  troisième,  de  ceux 
du  cinquième  corps. 

La  première  classe  tire  sa  supériorité  sur  toute  autre  classe 
du  travail  de  la  chasse  des  lièvres,  comme  moins  propre  à 
obtenir  une  comparaison  avantageuse  d'échange  parmi  les 
travaux  embrassés.  Son  degré  de  supériorité  sur  la  seconde 
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classe  se  mesure  par  l'infériorité  de  celte  classe ,  résultant 
de  la  confrontation  du  travail  de  la  chasse  des  lièvres. 

L'infériorité  de  la  troisième  classe  à  l'égard  de  la  se- 
conde ,  se  mesure  par  la  même  règle.  Et  l'infériorité  de 
la  troisième  classe  à.  l'égard  de  la  première ,  est  en  raison 
combinée  de  l'infériorilé  delà  troisième  classe  à  l'égard  de 
la  seconde,  et  de  l'infériorité  de  la  seconde  à  l'égard  de  la 
première. 

Supposons  maintenant  une  demande  différente ,  et 
qu'elle  soit  telle  qu'il  le  faut  pour  occuper,  savoir: 

Aux  volatiles 80.    \ 

Aux   lièvres 58.    1      Travailleurs 

Aux  daims ^9-    }  ^^ 

A  la  nage 80.    i     premier  degré. 

A  la  pêche 27O.   y 

Le  cinquième  et  le  deuxième  corps  se  dirigeront  à  la 
pêche. 

Quatre-vingt-dix  travailleurs  du  troisième  corps  se  di- 
rigeront aussi  à  la  pcche  ,  el  dix  à  la  chasse  des  daims. 

Dix  travailleurs  du  premier  corps  s'occuperont  à  la 
chasse  des  daims,  quatre-vingts  à  celle  des  volatiles,  et  dix 
à  celle  des  lièvres. 

Quatre-vingts  travailleurs  du  quatrième  corps  s'adonne- 
ront aux  travaux  de  la  nage  et  vingt  à  lâchasse  des  lièvres. 

Les  individus  de^  ces  cinq  corps  présenteront  pourtant 
quatre  classes. 

Ceux  du  cinquième  corps  appartiendront  à  la  première 
classe  ;  ceux  du  deuxième  et  du  troisième  corps  à  la  se- 
conde ;  ceux  du  premier  corps  à  la  troisième  ;  et  ceux  du 
quatrième  corps  à  la  quatrième  classe. 

La  supériorité  de  la  première  classe  sur  la  seconde  dé- 
rive de  la  confrontation  du  travail  de  la  pêche  :  la  supério- 
rité de  la  seconde  classe  sur  la  troisième  est  conséquente 
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à  la  supériorilé  dans  la  chasse  des  daims  :  la  supériorité  de 
la  troisième  classe  sur  la  quatrième  procède  de  la  confron- 
tation dans  la  cliasse  des  lièvres. 

Deceltevarialiondans  la  demande  des  ouvrages,  il  s'en- 
suit donc  que  leur  valeur  comparative  varie  aussi  dans  les 
échanges.  Le  cinquième  corps  n'échange  plus  sa  pêche 
contre  huit  neuvièmes  du  travail  exécuté,  à  coût  égal,  par 
les  individus  du  quatrième  corps,  ou  contre  huit  dixièmes 
du  travail  fait  à  coût  égal  par  le  premier,  le  deuxième  et 
le  troisième  corps  ;  mais  il  reçoit  en  échange  —  les  tra- 
vaux exécutés  par  le  second  et  le  troisième  corps  contre 
neuf  dixièmes  de  son  travail  exécuté  à  coût  égal  :  —  ceux 
achevés  par  le  premier  corps  contre  huit  dixièmes  et  un 
centième  du  produit  de  son  travail  à  coût  égal.  —  enfin 
le  travail  du  quatrième  corps  avec  sept  dixièmes  et  vingt- 
neuf  cenlièmes  de  la  pêche  qu'il  aura  recueillie  à  coût  égal. 

Par  l'effet  de  cette  variation  dans  la  demande,  il  devra 
s'ensuivre  également  que  les  travaux  de  tous  les  corps 
éprouveront  une  variation  de  valeur  comparative  d'après 
les  mêmes  lois. 

(d)  Note  au  §  74- 

Dans  l'enfance  d'un  état  dans  lequel  on  ne  suppose  pas 
encore  introduit  V emploi  des  produits  ,  on  ne  devrait  pas 
certainement  présenter  l'idée  d'un  marché  général  de  vente 
et  d'achat.  Yu  que  l'esprit  des  principes  régulateurs  du  ni- 
veau de  la  concurrence  ne  s'écarte  jamais  des  lois  indi- 
quées ,  je  me  suis  déterminé  à  ne  parler  qu'une  seule  fois 
de  la  théorie  du  niveau  de  la  demande  et  de  l'offre.  Cela 
établi ,  j'ai  représenté  la  théorie  de  l'offre  et  de  la  de- 
mande dans  un  marché  pour  en  faire  l'exposition  d'une 
manière  simple  et  présenter  en  même  temps  la  force  de 
l'offre  et  de  la  demande  dans  une  situation  quelconque  de 
lÉtat. 

I.  5 
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C'est  pourquoi ,  soit  qu'il  naisse  Tidée  d'un  état  sauvage 
dans  lequel,  pour  l'échange  réciproque  des  denrées,  tantôt 
les  pécheurs  se  rendent  sur  la  route  à  laquelle  aboutissent 
les  chasseurs  de  retour  de  leur  chasse  ,  tantôt  les  chas- 
seurs aillent  chercher  les  pêcheurs  aux  bords  de  la  rivière; 
soit  qu'il  se  présente  à  l'imagination  une  région  dans  les 
progrès  de  la  civilisation  et  de  l'opulence ,  d'où  il  s'en- 
suive que  de  nouvelles  complicalions  dans  l'économie  de 
l'Etat  ajoutent  de  nouvelles  causes  à  l'augmentation  ou  à 
la  diminution  de  la  demande  et  de  l'offre  des  choses  ; 
c'est  toujours  par  la  nature  de  ces  mêmes  principes  qu'au 
moment  de  la  stipulation  de  l'échange  se  forme  le  niveau  de 
l'offre  et  de  la  demande;  et  conséquemment,  c'est  toujours 
le  niveau  des  forces  des  contraclans  qui  constitue  le  niveau 
de  l'offre  et  de  la  demande. 
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TROISIÈME   PÉRIODE. 

L'emploi  des prochuls,  et  rÉDUCA.ïiON  s'établis- 
sent dans  l  Etat. 

Héglme  du  bru  ail.  El  valeuj'  naturelle  du  tra- 
çait pendant  ce  Période. 
Régime  des  Emplois  de  V agriculture ,  —  de  la 
récolte  des  végétaux  spontanés  du  sol,  — 
de  la  pèche  ,  —  de  la  chasse,  —  de  Vart 
d'élever  et  de  nourrir  des  animaux ,  — 
des  mines  et  carrières. 

Profit  naturel  des  capitaux  de  ces 
Emplois  ;  cl  rapport  que  ces  Emplois 
donnent  au-dessus  d  >  projit  naturel  des 
capitaux. 

Violeur  des  produits  de  chaque  Em- 
ploi. 
Hégime   de    la  mcniufaclure    et  de  tout  autre 
Emploi  quelconque  des  produits. 
Profil  nalurel  des  capitaux ,  et  valeur 
naturelle  des  objets  de  ces  Emplois. 
Valeur  naturelle  des  terres,  des  eaux.,  des  mines 

etc.,  dans  léchange. 
Valeur  naturelle  que  pré::eni.eni  dans  V échange 
les    ouvrages    des    hommes   morts,    et 
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tout  ce  qui  renferme  des  qualités  quon 
ne  peut  pas  égaler  à  Faide  du  travail  et 
des  Emplois. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Introduction  de  /Emploi  des  produits. 

88.  Dès  l'instant  que  l'échange  s'établit,  et 
qu'il  vient  répandre  les  bienfaits  de  son  heureu- 
se influence;  dès  que  la  division  du  travail  se 
développe,  et  que  les  facjiiltés  améliorées  du  tra- 
vailleur,çommencent  à  rapporter  une  plus  riche 
récolte  de  produits  du  sol  ,  l'instinct  d'amé- 
liorer sa  condition  ,  et  de  se  distinguer  parmi 
les  autres,  excite  l'homme  à  accumuler  les  pro- 
duits, afin  de  se  créer  par  leur  Emploi^  une 
source  féconde  de  richesses. 

89.  Ce  n'est  que  vers  la  prospérité  du  sol  et 
du  travail  que  l'homme  doit  diriger  r£m/j>/o/' des 
produits ,  s'il  veut  atteindre  le  but  désiré  d'en 
créer  une  source  génératrice  de  richesses.  Bien 
que  l'accumulation  des  produits  soit  par  elle- 
même  une  augmentation  de  richesses,    elle  ne 

^peut  '  devenir  la  cause  de   leur   accroissement 
que  lorsque  ces  produits  accumulés  sont  dirigés 


à  faire  prospérer  les  deux  grandes  sources  des 
biens,  le  sol  et  le  travail. 

90.  Au  sortir  de  rcnfance  de  la  société ,  le 
premier  but  des  accumulateurs  des  produits, 
consiste  à  obtenir,  par  leur  T^mploî.,  ou  l'accrois- 
sement de  la  provision  des  produits  en  nature 
et  leur  amélioration ,  ou  l'accroissement  des 
produits  modifiés ,  et  l'amélioration  de  leur 
modification. 

91.  Les  premiers  capitaux  de  cet  état  nais- 
sant, se  dirigeront  donc  vers  le  travail,  ou  de  la 
culture  du  sol,  ou  de  la  récolte  des  produits 
spontanés ,  ou  de  la  modification. 

92.  \i'Eniploi  des  produits  et  le  travail  occu- 
pés à  la  culture  et  à  la  récoUe  des  produits 
spontanés ,  embrassent  six  classes  :  savoir  ; 

i."  L'agriculture.  Elle  comprend  V Emploi  des 
produits,  et  le  travail  qui  se  dirigent  à  la  cul- 
ture du  sol ,  et  à  la  récolte  des  produits  dérivés 
de  la  culture. 

2.°  La  récolte  des  végétaux  des  terrains  in- 
cultes. 

3."  L'art  d'élever  et  de  nourrir  les  animaux. 

4*  La  pêche. 

5.°  La  chasse.  ' 

6."  L  exploitation  des  mines  et  des  carrières. 

93.  U'Kmploi  des  produits,  ne  pourrait  être 
considéré  comme  la  cause  de  1  agrandissement 


des  Elats,si  des  produits  qui  en  dérivent  l'on  ne 
prélevait,  non-seulement  ce  qui  est  nécessaire 
pour  renouveler  Y  emploi,  mais  encore  ce  qu  il 
faut  pour  le  rendre  de  plus  en  plus  prospère. 

94-  Lorsque  VEmpIoyanf  se  propose  d'établir 
un  Emploi  qui  doive  continuer  et  prospérer,  il 
faut  qu'il  cherche  à  se  pourvoir  deâ  capitaux 
nécessaires  : 

i.°  Pour  l'établissement  cl  le  renouvellement 
de  Vemploi  qu'il  projette  de  faire  prospérer. 

2.0  Pour  l'exécution  de  Touvrage  jusqu'à  sa 
confection. 

3."  Pour  la  continuation  de  ce  même  Emploi, 
jusqu'à  la  réalisation  des  ouvrages  de  YEmploi. 

g 5.  Ces  capitaux  présentent  deux  caractères 
distincts  : 

Les  uns  servent  de  capital  pour  YEmploi  et  le 
Remploi  y  comme  les  édifices,  les  machines,  les 
bêtes  de  travail,  l'amélioration  des  terres,  etc. 

Les  autres  servent  exclusivement  d'aliment  à 
Y  Emploi  seul,  finissent  avec  lui,  et  par  consé- 
quent, ne  restent  pas  pour  être  remployés, 
comme  les  semences,  le  payement  des  salariés, 
les  matières  en  nature  à  modifier  par  YEm- 
ploi, etc. 

96.  Dans  un  Elat  où  il  n'existe  point  d'agri- 
culture ,  YEmploi  des  produits  doit  être  très- 
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borné,  cl  par  conséquent  cet  Etat  doitetrebicn 
pauvre. 

97.  Le  travail  amélioré  de  la  chasse  ,  et  les 
capitaux  qui  y  sont  employés  pour  en  augmen- 
ter le  revenu,  amènent  dans  un  Elatune  abon- 
dance de  produits,  qui  n'est  cependant  que  très- 
momentanée  ;  car ,  si  le  perfectionnement  de 
l'aptitude  et  Taccroisscment  des  moyens  occu- 
pés à  V Emploi  de  la  chasse,  donnent  une  riche 
récolte  de  gibier ,  ils  détruisent  en  même  temps 
la  génération  des  produits  même.  Par  ce  même 
travail  et  par  ce  même  Emploi ,  on  prépare 
donc,  non-seulement  un  décroissement  rapide 
de  leur  rapport ,  mais  presqu'aussi  leur  anéan- 
tissement. 

98.  De  même ,  l'amélioration  du  travail  et 
l'augmentation  des  capitaux  dans  V Emploi  de  la 
récolte  des  végélaux  spontanés  tarissent  la  source 
des  moyens  producteurs  par  l'effet  de  l'abon- 
dance dcsproduils  obtenus.  La  riche  moisson  de 
ces  produits  devient  l'avant-coureur  de  leur 
disette  future. 

99.  Un  Pays  sera  toujours  bien  pauvre  lors 
même  que  les  habilans  pourraient  jouir  non-seu- 
lement des  produits  de  la  chasse  et  des  terrains 
jncultes.mais  encore  d'une  pêche  très-abondante. 

Dans  un  Etat  où  il  n'y  a  ni  propriété  du  sol, 
ni  propriété  des  eaux ,  la  récolte  individuelle 
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des  travailleurs  diminuera  d'autant  plus  que  la 
population  augmentera.  La  subsistance  journa- 
lière de  la  plupart  des  habitans  y  sera  par  con- 
séquent très-exigu*è. 

loo.  Un  Etat  qui,  à  la  pèche,  à  la  chasse  et 
a  la  recolle  des  végc'taux  des  terrains  incultes 
ajoute  l'art  d'élever  et  de  nourrir  les  animaux, 
pourra  présenter  des  familles  aisées  et  heureu- 
ses- L'invention  toute  naturelle  de  cç.i  Emploi^ 
ja  facilité  et  la  simplicité  de  son  exécution,  ap- 
pellent rhomme  à  cet  art  dès  Fmstant  qu'il  sort 
de  IVtat  sauvage.  Ses  fruits  procurent  de  très- 
grandes  jouissances  ;  mais  combien  ils  doi- 
vent être  bornés  ,  lorsque  les  troupeaux  ne 
vivent  que  des  seuls  produits  des  terres  in- 
cultes ! 

ICI.  Si,  dans  ces  circonstances,  on  ne  peut 
supposer  qu'une  nation  soit  abondamment 
pourvue  de  denrées  de  subsistance  ,  on  ne  peut 
supposer  non  plus,  ni  une  demande  tant  soit  peu 
élevée  d'or  et  d'argent,  soit  qu'on  destine  ces 
métaux  au  luxe  ,  soit  qu'on  les  emploie  comme 
un  moyen  qui  facilite  1  échange ,  ni  une  grande 
demande  de  tout  autre  produit  des  mines  et  des 
carrières  même.  Ainsi  V Emploi  des  mines  et  des 
carrières  doit  être  presque  nul. 

I02.  h'Emploi  de  la  modification  consiste  à 
modifier  les  produits  en  nature.  Là  où  la  ma- 
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tière  est  rare  ,  la  modification  doit  être  limitée 
aussi.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  la  rareté 
des  matières  premières  à  modifier  que  la  mo- 
dification doit  être  bornée.  On  modifie  les 
choses,  ou  pour  en  créer  un  instrument ,  soit 
d'exécution  ,  soit  d'amélioration  du  travail  et 
des  Emplois,  ou  pour  les  rendre  propres  aux  né- 
cessités de  la  vie ,  ou  pour  qu'elles  donnent  des 
commodités  et  des  plaisirs.  Attendu  que  dans 
cet  Etat  où  la  subsistance  de  l'homme  se  borne 
à  des  végétaux  d'un  sol  inculte,  aux  produits  de 
la  pêche  et  de  la  chasse,  et  au  bétail  nourri  par 
des  produits  spontanés ,  on  ne  peut  s'attendre 
à  une  prospérité  florissante  ni  dans  le  travail , 
ni  dans  les  Emplois^  ni  dans  la  population;  et 
attendu  que  le  nombre  des  familles  riches  et  ai- 
sées doit  être  fort  petit,  il  en  résulte  que  dans 
un  tel  Etat,  la  modification  ne  peut  jamais  arri- 
ver à  un  développement  fort  étendu. 

io3.  Ce  n'est  que  par  le  moyen  de  l'agricul- 
ture qu'un  Etat  peut  s'élever  à  une  heureuse 
opulence.  C'est  elle  qui  augmente  et  améliore 
le  produit  du  sol;  c'est  elle  qui,  par  ses  dons 
généreux,  porte  le  travail  et  les  Emplois  au  com- 
ble de  leur  prospérité.  Les  progrès  rapides  de 
l'agriculture  s'étendent  certainement  à  faide 
de  la  modification,  d'où  découle  le  perfection- 
nement de  la  culture  du  travail ,  et  les  commodi- 
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tés  et  les  plaisirs  apportes  par  les  produits;  mais 
c'est  dans  les  dons  de  l'agriculture  que  la  mo- 
dification puise  l'aliment  de  ses  heureux  effets. 
Les  produits  consommés  par  YErnploi  de  la  mo- 
dification ,  par  les  salariés  et  parles  Employans 
occupés  à  la  modification,ne  peuvent  être  en  der- 
nière analyse  que  des  produits  en  nature  excédant 
la  consommation  des  Emplois  des  produits  en 
nature ,  et  la  consommation  des  individus  qui 
s'occupent  aux  Emplois  des  produits  en  nature. 
Or,  comme  une  nation  ne  se  trouve  dans  la 
situation  d'une  riche  abondance  de  ces  produits 
que  par  le  moyen  de  l'agriculture  ,  il  s'en- 
suit que  la  prospérité  de  la  modification 
prend  sa  source  dans  l'agriculture  même.  De- 
venant ensuite  ,  à  son  tour,  génératrice  féconde 
des  moyens  d'exécution  et  d'amélioration  de 
l'agriculture  ,  et  source  heureuse  de  besoins 
toujours  renaissans  ,  la  modification  augmente 
la  production ,  et  dans  le  même  temps  augmente 
aussilademandedesdenréesagricoles.de  manière 
que  les  denrées  copieuses  des  champs  non  seu- 
lement n'excèdent  plus  les  besoins  du  riche  pro- 
priétaire ,  mais  sont  toujours  insuffisantes  à  ses 
désirs.  Loi  admirable  de  la  nature,  qui  par  fa- 
bus  même  des  richesses  porte  les  Etats  au  som- 
met de  f  opulence  !  Par  le  charme  de  ses  illu- 
sions ,  les  superfluités  les  plus  frivoles  devien- 
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nent  le  germe    de  Vabondancc  du  sol.   Quel- 
que   grand    que    soit    le    gain   que  donne   le 
travail,  l'ardeur   de  travailler  ne  se  ralentit  ja- 
mais. Plus  Ihomme  s'enrichit,  plus  il  désire  de 
se  distinguer  par  un  luxe  immodéré.  L'ambitieux 
propriétaire  veille  les   nuits ,  et  passe  les  jours 
au  milieu  des  soucis  et  des  fatigues  à  découvrir 
les  moyens  d'améliorer  les  terres  pour  briller 
un  jour,  une  heure.  Des  troupes  de  laboureurs 
haletans  couvrent  les  vastes  plaines  d'une    ré- 
gion fertile   pour  procurer  les  ornemens  d'un 
cabinet,  une  voiture  fastueuse  ,  quelques  garni- 
tures de  dent'dle.  Le  besoin  du  travail  ne  con- 
naît enfin  plus  de  bornes  dès  que  l'homme  est 
subjugué  par  l'attrait  de  la  richesse. 


CHAPITRE   n. 

Introduction  de  /'éducation  au  trmail. 

104.  Cet  instinct  bienfaisant  qui  pousse 
l'homme  à  endurer  les  fatigues  iesplus  rudes,  et 
les  plus  pénibles  ,  afin  d'amasser  des  richesses 
pour  ses  enfans,  FcnUaine  aussi  à  travailler  sans 
relâche  pour  améliorer  leur  aptitude,  dans 
l'espoir  que  cette  amélioration  leur  procurera 
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une  heureuse  existence.  Ce  doux  penchant  est 
consolidé  par  Tintérct.  Instruit  par  son  propre 
cœur,  le  père  s'attend  que  cette  loi  suprême, 
qui  le  porte  à  rechercher  le  bien-être  de  son 
fds,  excitera  aussi  le  fils  à  partagera  son  tour 
avec  lui  les  riches  produits  de  l'éducation , 
lorsque  la  froide  vieillesse  aura  rendu  stérile 
son  ancienne  aptitude. 

io5.  L'exécution  de  la  plupart  des  travaux  de 
l'agriculture  est  simple.  Elle  exige  des  connais- 
sances si  aisées  à  acquérir,  qu'aux  enfans  des 
paysans  il  suffit  de  vivre  avec  leurs  parens  pour 
devenir  habiles  dans  fart  de  l'agriculture.  Ces 
enfans  exécutent  plusieurs  travaux  agricoles  dès 
que  leurs  facultés  ont  acquis  quelques  forces. 
Par  les  entretiens  domestiques, aussi  bien  que  par 
lexemple  des  agriculteurs  experts,  ils  acquiè- 
rent toutes  les  connaissances  nécessaires  à  leur 
état. 

En  imitant  leurs  parens ,  les  jeunes  gens 
apprennent  aussi  facilement  la  plupart  des 
travaux  de  la  pêche  ,  de  la  chasse ,  de  la  récolte 
des  végétaux ,  et  de  l'art  d'élever  et  de  nourrir 
les  bestiaux. 

io6.  Mais,  pour  devenir  supérieur  dans  la 
plupart  des  travaux  de  modification  ,  ainsi  que 
dans  la  direction  des  grandes  entreprises  agri- 
coles ,  il  faut  une  grande  étendue  de  connais- 
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sances  et  une  adresse  exercée  dès  rcnfance  à 
l'aide  de  Téducation.  L'amour  paternel  affronte 
tous  les  obstacles.  C'est  à  lui  qu'on  est  rede- 
vable des  progrès  des  arts.  Dédaignant  de  re- 
tirer un  gain  arrose  des  sueurs  de  ses  enfans, 
toute  la  sollicitude  d'un  père  généreux  se  di- 
rige à  occuper  leurs  tendres  années  à  l'appren- 
tissage des  métiers  et  des  arts,  pour  les  rendre 
de  plus  en  plus  supérieurs  à  lui-même. 

107.  Aussitôt  que  l'accroissement  prospère  de 
l'aptitude  améliorée  par  l'éducation  commence 
à  produire  de  riches  bénéfices,  le  perfectionne- 
ment du  travail  prend  un  libre  essor  ,  soit  par 
l'adresse  et  la  sagacité  acquises  dans  l'âge  le  plus 
tendre  et  le  plus  flexible,  soit  par  la  simplicité 
des  méthodes  et  par  la  facilité  d'exécution  que 
l'aptitude  améliorée  apporte  dans  l'achèvement 
des  ouvrages. 

L'augmentation  des  jouissances  produites 
par  ces  travaux  accomplis  à  l'aide  des  facultés 
améliorées,  en  accroît  à  son  tour  la  demande. 
Les  marchandises  nouvelles  affluent  de  plus  en 
plus  sur  le  marché  ;  et  par  les  heureux  effets  de 
la  concurrence  des  nombreux  acheteurs  ,  les 
richesses  des  Hmploycms  ^  qui  excellent  dans 
leurs  travaux  ,  se  multiplient  rapidement. 

L'amour  du  gain,  et  l'instinct  sacré  de  prépa- 
rer un  heureux  avenir  à  ses  enfans ,  entraînent 
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l'Employant  à  transformer  ses  avances  en  nou- 
vel aliment  de  son  travail;  et  \cs  liemplois  suc- 
cessifs donnent  enfin  une  telle  accumulation  de 
capitaux,  qu'ils  excèdent  la  quantité  qu'il  en  faut, 
soit  pour  l'entretien  des  choses  nécessaires  à 
VEmploiel  au  maintien  de  la  famille,  soit  pour 
Tachât  des  produits  à  modifier  jusqu'à  l'époque 
de  la  rentrée  du  prix  des  ouvrages  vendus. 

Pour  faire  valoir  les  capitaux  excédans,  l  Em- 
ployant est  contraint  d'aller  à  la  recherche  des 
ouvriers  qui  se  joignent  à  sa  famille  dans  l'exé- 
cution des  ouvrages  qu'il  se  propose  d'augmen- 
ter. De  là  prend  naissance  l'institution  des  sala- 
riés. 

Mais  il  faut  que  ces  ouvriers  ne  soient  pas 
étrangers  aux  arts  :  et  ce  but  ne  peut  cependant 
être  atteint  parles  Employans  dans  les  premiers 
jours  de  la  prospérité  des  métiers  où  les  arts 
s'améliorant  dans  les  familles,  il  doit  arriver 
nécessairement  que  les  ouvriers  pauvres  soient 
bien  grossiers  dans  les  métiers.  \^employant 
est  donc  forcé  de  tourner  sa  sollicitude  à  l'ins- 
truction des  enfans  de  ceux  qui  vivent  à  lu 
journée.  Il  entreprend  cette  tache. 

Dès  que  la  vigueur  de  la  jeunesse  des  élèves  se 
prononce  et  que  leur  aptitude  s'est  perfection- 
née dans  les  travaux  ,  tous  les  Employans  se 
disputent  à  l'envi  à  faire  des  offres  avantageuses  à 
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ces  jeunes  ouvriers  ;  et  conséquemmcnt,  les  ins- 
tructeurs sont  abandonnes  par  les  élèves,  s'ils 
ne  se  soumettent  à  leur  accorder  un  gain  pareil 
à  celui  qui  leur  est  offert  par  les  autres  Em- 
ployans.  Encourages  par  les  avantages  retirés  de 
réducation,lessalariéséduqués s'empressent  suc- 
cessivement d'envoyer  leurs  enfans  à  l'appren- 
tissage des  métiers.  Mais  VEmployant  instruc- 
teur ne  veut  pourtant  pas  être  déçu  désormais 
dansla  récompense  qu'il  attend  de  ses  soins.  Il  exi- 
ge donc  une  rétribution  pour  l'éducation  de  l'en- 
fant, ou  un  engagement  que  celui-ci  ne  quittera 
son  métier  qu'après  un  certain  laps  de  temps  ; 
les  pères  y  consentent,  et  le  prix  de  l'éducation 
s'introduit. 

io8.  L'industrie   nationale  s'élève  à  une  vie 
nouvelle  :  tous  les  métiers  présentent  le  tableau 
d'une  foule  d'enfans  qui  se   hâtent  de  partager 
les  bienfaits  de  l'éducation.Par  les  heureux  effets 
de  la  division,  l'éducation  devient  moins  dis- 
pendieuse, plus  accélérée,  plus  instructive.  L'ins- 
titution des  précepteurs  publics   s'établit.  Des 
gymnases  s'ouvrent  pour  apprendre  aux  enfans 
les  rudimens  nécessaires  à  la  plupart  des  em- 
plois ,  et  l'aptitude  améliorée  par  l'instruction 
publique   perfectionnant  les  arts,  les  métiers  , 
et  tous  les  Emplois,  porte  l'édifice  de  la  lichcsse 
nationale  à  la  prospérité. 
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CHAPITRE   III. 

Régime  de  la  çaleur  naturelle  du  travail  dès  que 
/'ÉDUCATION  est  introduite. 

PREMIÈRE    SECTION. 

T^aleur  naturelle  du  travail.,  abstraction  faite  de 
son  influence  sur  /'emploi  auquel  le  travail 
est  appliqué. 

109.  Attendu  que  réducation  n'est  que  l'ait 
d'améliorer  l'aptitude  de  l'homme  afin  d'amé- 
liorer le  travail,  le  prix  naturel  du  mérite 
d'aptitude  du  travail  sera  à  raison  du  mérite 
de  l'éducation  et  de  l'aptitude  naturelle  ;  et 
ainsi  de  même ,  la  valeur  du  mérite  d'aptitude 
des  salariés  éduqués  sera  à  raison  du  mérite 
de  l'éducation  et  de  l'aptitude  naturelle. 

11 0.  Les  arts  ont  une  affinité  entre  eux.  L'a- 
nalyse de  leurs  rapports  nous  apprend  qu'ils  se 
lient,  s'enlr'aident  et  se  prêtent  un  aliment  ré- 
ciproque ;  qu'ils  se  succèdent  les  uns  aux  autres 
avec  un  enchaînement  progressif  et  régulier,  et 
que  l'exécution  de  l'ensemble  exige  conséquem- 
ment  une  progression  d'aptitude  de  degré  en  de- 
gré; de  manière  que  de  l'art  le  plus  simple  on 
passe  au  plus  compliqué  de  degré  en  degré , 
par  des  transitions  presque  insensibles  et  des 
nuances  graduelles  d'affinité.. 
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Par  hi  mèinc  raison  ,  l'ensom])le  des  Iravaux 
partiels  qui  sont  nécessaires  pour  achcveiles  ou- 
vrages des  arts  ou  des  métiers,  demande  aussi  une 
progression  graduelle  d'aptitude. 

Il  doit  s'ensuivre  de  là,  que  l'éducation  exi- 
gée pour  apprendre  les  arts  et  les  métiers,  se 
présente  divisée  par  une  suite  très  nombreuse 
de  rangs  qui  s'enchaînent  les  uns  aux  autres 
avec  une  progression  légère  et  graduelle  de  rang 
en  rang  ,  sur  les  traces  de  la  progression  des 
nuances  que  présente  l'aptitude  exigée  par  les 
travaux  d'éducation. 

C'est  pourquoi,  même  après  l'introduction 
de  l'éducation  ,  tous  les  individus  d'un  état  doi- 
vent ,  dans  chacune  de  leurs  facultés  physiques 
et  morales,  éduquées  ou  non  ,  se  trouver  ou 
égaux,  ou  en  affinité,  ou  alternativement  liés 
les  uns  aux  autres  avec  une  gradation  régulière, 
soit  par  l'effet  direct  de  l'égalité  ou  de  l'affinité 
immédiate  d'aptitude  ,  soit  par  l'effet  indirect 
de  l'égalité  ou  de  l'affinité  qui  lient  réciproque- 
ment les  uns  aux  autres. 

De  ces  égalités,  et  de  ces  affinités,  de  ces  corres- 
pondances médiates  ou  immédiates  entre  des  fa- 
cultés diversesouanalogues,éduquéesounonédu- 
quéés,  il  résulte  une  harmonie  constante, une  chaî- 
ne continue,  une  progression  universelle  qui  rap- 
prochent étroitemcnttouslesindividusentre  eux. 
I.  6 
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III.  Ainsi,  réducalion  une  fois  introduite  , 
la  masse  des  travailleurs  se  présentera  divisée  en 
plusieurs  classes,  arrangées  e  t  liées  entre  elles  par 
une  affinité  réciproque  d'aptitude  pour  l'exé- 
cution des  travaux,  et  composées  chacune  des 
individus  qui  y  concourent ,  présentant  à  un 
égal  coûL,  un  égal  mérite  d'aptitude  éduquée 
ou  non,  par  le  niveau  de  comparaison  qui  ré- 
sulte de  la  concurrence  des  travailleurs  aux  ou- 
vrages, d'après  les  effets  combinés  du  coût ,  de 
l'aptitude  éduquée  ou  non,  et  de  la  situation 
économique. 

112.  L'esprit  des  lois  qui  règlent  le  mé- 
rite naturel  du  travail  de  chaque  classe  d'indi- 
vidus non  éduqués  ,  nous  apprend  les  principes 
du  mérite  naturel  du  travail,  dès  que  l'éduca- 
tion est  établie  dans  un  Etat. 

11 3.  De  même  que  l'homme  non  éduqué 
cherche ,  dans  l'état  naturel  des  choses ,  à  s'oc- 
cuper au  travail  le  plus  propre  à  produire  un 
échange  utile  ,  et  qu'il  vise  à  employer  dans  le 
travail  les  dons  d'aptitude  qui  peuvent  lui  pro- 
curer la  comparaison  la  plus  avantageuse  par  les 
effets  combinés  du  coût,  de  l'aptitude  ,  et  de  la 
situation  économique  ;  l'homme  éduqué  doit 
aussi  s'empresser,  dans  l'état  naturel  des  choses, 
d'employer  son  éducation  et  son  aptitude  au 
travail  le  plus  propre  à  présenter  la  plus  avan- 


83 

tageusc  comparaison  d'échange  par  les  effets 
combinés  du  coût,  de  rapliliidc,  de  l'éducation, 
et  de  la  situation  économique. 

I  i4.Lavaleurnaturcllc  de  l'échange  cnlredcs 
ouvrages  exécutés  par  des  individus  d'une  classe 
ayant  une  aptitude  et  une  éducation  égales,  et 
à  circonstances  économiques  égales  ,  devra  s'é- 
tablir à  raison  du  coût  du  travail ,  lorsque  ces 
individus  se  seront  appliqués  aux  travaux  con- 
venables à  leur  propre  classe  sous  les  effets 
combinés  du  coût,  de  l'aptitude,  de  l'éducation, 
et  de  la  situation  économique. 

ii5.  Le  mérite  de  l'éducation  consiste  dans 
le  mérite  du  coût  de  l'éducation  ;  ainsi  le  de- 
gré du  mérite  d'éducation  est  égal  au  degré  du 
mérite  du  coût  de  l'éducation. 

ii6.  Le  coût  de  l'éducation  est  en  raison  du 
coût  du  travail  durant  l'éducation  ,  et  de  la 
dépense  faite  ,  soit  pour  les  choses  nécessaires 
à  l'instruction  ,  soit  pour  les  émolumens  des 
précepteurs,  soit  pour  tout  autre  espèce  de 
charges  inhérentes  à  l'éducation. 

iry.  Un  genre  d'éducation  qui,  à  héritage 
égal  d'aptitude,  et  à  pareilles  circonstances  éco- 
nomiques ,  demande  un  plus  grand  coût  d'édu- 
cation qu'un  autre  genre  ,  devra  conséqucm- 
ment  présenter  un  plus  grand  mérite  d'éduca- 
tion. 
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ii8.  Ainsi,  après  rintroduclion  de  l'éduca- 
tion dans  un  Etat  ,  le  degré  de  supériorité  de 
mérite  naturel  de  travail,  qu'une  classe  possède, 
naît  de  la  supériorité  qui ,  dans  les  rapports  du 
mérite  d'aptitude  et  du  mérite  d'éducation,  ré- 
sulte de  la  comparaison — du  mérite  qu'elle  pré- 
sente dans  l'exécution  du  travail  le  moins  propre 
à  produire  ,  sous  les  mêmes  rapports,  une  com- 
paraison avantageuse  d'échange  à  l'égard  des 
classes  inférieures  parmi  tous  les  travaux  les  plus 
propres  à  choisir  sous  la  considération  réunie 
du  coût ,  de  l'aptitude ,  de  l'éducation  ,  et  de 
la  situation  économique ,  —  avec  le  mérite  pré- 
senté à  coût  égal  dans  l'exécution  de  ce  même 
ouvrage ,  par  la  classe  qui,  ayant  à  s'en  occuper 
en  choisissant  les  travaux  les  plus  propres  pour 
obtenir  une  comparaison  avantageuse  d'échange 
à  l'égard  des  classes  supérieures,  résultera  la 
moins  inférieure  entre  les  classes  inférieures, 
par  les  effets  réunis  du  coût ,  de  l'aptitude,  de 
l'éducation  ,  et  de  la  situation  économique. 

iig.  De  ces  principes  doit  réciproquement 
découler  le  degré  d'infériorité  que,  sous  le  rap- 
port du  mérite  d'aptitude  et  du  mérite  d'édu- 
cation ,  chaque  classe  aura  à  l'égard  des  classes 
qui  lui  sont  inférieures  (a). 

I20.  Quoique  dans  l'état  naturel  des  choses, 
tout  ouvrage  doive  être  exécuté  par  cette  classe 
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d'individus  éduqués   et  non  éduq  nés,  pour  la- 
quelle il  est  propre  à  être  choisi  de  préférence 
aux  autres  travaux  pour  obtenir  la  comparaison 
d'échange  la  plus  avantageuse  ,  et  que ,  par  con- 
séquent, tout  ouvrage  d'éducation  doive  être  exé- 
cuté par  cette  classe  qui,  au  moyen  de  cet  ouvrage, 
peut  atteindre  ce  but  par  les  effets  réunis  du  coût, 
de  l'aptitude ,  de  l'éducation  et  de  la  situation 
économique  ;  l'homme  non  éduqué  peut  néan-' 
moins,  soit  par  erreur,   soit   sciemment  par 
l'effet  de  circonstances  impérieuses ,  embrasser 
des  travaux  d'une  autre   classe.   Toutefois  des 
lois  indiquées  dans  les  §  §  58 ,  59 ,  et    60 ,  il 
s'ensuit  constamment:  — que  le  prix  naturel  des 
ouvrages  est  toujours  réglé  par  le  mérite  natu- 
rel du  travail  :  —  que  le  mérite  naturel  du  tra- 
vail d'éducation  doit  être  exclusivement  celui 
que  peut  obtenir  ,  dans  l'exécution  de  ce  même 
travail ,   la  classe  pour  laquelle  il  est  propre  à 
être  embrassé  sous  la  considération  réunie  du 
coût,   de  l'aptitude,   de  l'éducation,  et  de  la 
situation  économique,  afm  d'obtenir  le  but  de  la 
comparaison  d'échange  la  plus  avantageuse  :  (b) 
—  que  les  individus  occupés,  ou  par  erreur  ,  ou 
sciemment  à   des  travaux  qui  n'appartiennent 
pas  à  leur  classe  ,  doivent  être  considérés,  tant 
que  durent  les  erreurs,  ou  l'urgence,  comme  fai- 
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sant  partie  de  la  classe  d'individus  ayant  une 
aptitude  égale  à  celle  qu'ils  possèdent  pour  les 
travaux  embrasse's  ;  —  et  que  le  mérite  naturel 
du  travail  d'éducation  qu'une  classe  peut  obtenir 
dans  l'échange  est  toujours  réglé  par  le  degré 
de  supériorité  et  d'infériorité  ,  que  chaque 
classe  possède  euA-ers  les  autres  classes. 

121.  Etant  établi  que  le  degré  qui  dérive  du  mé- 
rite d'aptitude  naturelle  à  exécuter  un  ouvrage , 
ne  peut  être  supérieur  au  degré  qui,  à  égale 
exécution  d'ouvrage  ,  dérive  du  mérite  d'apti- 
tude éduquée;  et  queréciproquementle  degré  qui 
diérivc  du  mérite  d'aptitude  éduquée,  ne  peut 
ctre  supérieur  au  degré  qui ,  à  égale  exécution 
d'ouvrage  ,  dérive  du  mérite  d'aptitude  natu- 
relle ;  il  s'ensuit  qu'un  ouvrage  ,  ou  une  partie 
d'ouvrage  ,  sera  exécuté  à  l'aide  de  l'aptitude 
naturelle,  et  non  à  l'aide  de  1  éducation  ,  si  cet 
ouvrage,  ou  partie  d'ouvrage,  étant  exécuté  par 
un  travail  d'éducation ,  et  conséquemment  ap- 
précié à  raison  du  mérite  naturel  du  travail 
d'éducation  ,  devait  donner  pour  résultat  un 
mérite  d'un  degré  supérieur  à  celui  que  l'ou- 
vrage ,  ou  partie  d'ouvrage  ,  présenterait  étant 
exécuté  par  une  aptitude  naturelle,  ^ic^  versa  ^ 
un  ouvrage,  ou  une  partie  d'ouvrage,  sera  tra- 
vaillé à  l'aide  de  l'aptitude  éduquée  ,  si ,  étant 
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cxeculé  par   une   aptitude  naturelle,   il  devait 
produire  dans  l'cchangc  un  degré  supérieur  à 
celui  qui  résulterait  s'il  était  exécuté  par  apti- 
tude éduquée  (c). 

122.  Par  le  même  principe  ,  c'est  à  l'aide  de 
remploi  des  produits,  et  non  à  l'aide  de  l'aptitude 
naturelle  ou  éduquée ,  qu'on  fera  cet  ouvrage , 
ou  partie  d'ouvrage  quelconque  qui,  étant  exe- 
cutéavec  des  machines,  des  bêtes,  des  esclaves,  ou 
avec  quelque  autre  moyen  d'emploi,  présenterait 
par  l'effet  du  prix  naturel  du  profit  des  emplois, 
une  valeur  moindre  que  celle  que  demande- 
raient naturellement  les  travailleurs  en  s'occu- 
pant  à  ce  travail ,  ou  à  un  autre  travail  supplé- 

tif(D). 

SECONDE   SECTION. 

Valeur  naiurcUe  du  travail  considéré  dans  les 
rapports  de  son  injluence  sur  l emploi  des 
produits  auxquels  le  travail  a  été  appliqué. 

123.  Après  l'inlroduction  des  e/72yr?/o/5 ,  s'in- 
troduit aussi  Fart  de  faire  valoir  les  capitaux, 
soit  propres  ,  soit  empruntés ,  en  dirigeant  les 
autres  hommes  dans  les  travaux,  ou  en  ache- 
tant et  revendant  les  ouvrages  d'autrui.  De  là 
ces  professions  d'cmployans  agricoles  et  de  ma- 
nufacturiers qui  n'exécutent  ni  les  travaux  de  la 
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terre,  ni  ceux  des  manufactures,  mais  qui  diri- 
gent les  autres  dans  ces  travaux;  de  là  les  mar- 
chands et  les  ncgocians  acheteurs  et  vendeurs  de 
marchandises,  les  banquiers ,  les  commission- 
naires, les  courtiers,  les  facteurs  ,  et  toute  cette 
foule  de  professions  semblables,  occupées  à 
faire  valoir  les  capitaux  ;  de  là  enfin,  ces  métiers 
de  surveillans  aux  ateliers  ,  et  de  tout  autre 
espèce  de  tiavailleurs  dévoués  à  la  direction 
des  emplois. 

\il^.  Le  mérite  naturel  du  travail  des  indi- 
vidus occupés  à  l'art  de  faire  valoir  les  capitaux, 
s'appuie  sur  les  mêmes  principes  indiqués  pour 
toute  espèce  de  travail ,  et  suit  les  mêmes  lois. 
Ces  ouvriers  aussi  entrent  dans  la  grande  fa- 
mille des  travailleurs ,  ils  s'enchaînent  avec  eux 
dans  la  gradation  de  l'aptitude  éduquée  et  non 
éduquée  ;  et  de  cette  gradation  enchaînée  dé- 
coule ,  de  même  que  pour  tout  autre  travail,  le 
mérite  naturel  de  leurs  travaux. 

Le  travail  étant  entrepris  par  un  choix  con- 
venable ,  il  doit  s'ensuivre  que  le  mérite  natu- 
rel du  travail  de  l'individu  non  éduqué,  qui  di- 
rige les  autres  laboureurs  dans  les  travaux  de  ses 
propres  terres  ou  des  terres  d'autrui,  soit  avec  ses 
propres  capitaux,  soitavec  ceux  des  autres,  sera 
égal ,  a  coût  égal,  au  mérite  naturel  du  travail  de 
lindividu   non   éduqué  ^    ayant    une   aptitude 
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égale  cLilans  une  pareille  silnalion  e'conomique, 
lequel  laboure  ses  propres  champs  ou  les  champs 
d'autrui  avec  ses  propres  capitaux  ,  ou  avec 
les  capitaux  des  autres.  De  même  l'individu 
éduquc  qui  occupe  ses  capitaux  comme  élément 
de  son  travail,  doit  retirer  autant  que  celui 
qui,  par  un  égal  coût,  fait  travailler  les  autres 
avec  des  capitaux  égaux,  et  à  éducation,  apti- 
tude, et  condition  économique  égales.  Tous  les 
deux  appartiennent  à  la  même  classe.  Ce  résul- 
tat doit  dériver  de  l'esprit  de  ces  mêmes  prin- 
cipes ,  desquels  il  découle  que  si  le  travail  le 
moins  propre  à  une  classe  d'ouvriers,  parmi 
les  travaux  les  plus  convenables  à  choisir  à 
l'égard  des  autres  classes  inférieures,  est  celui  de 
labourer  un  champ  à  froment,  ou  de  faucher  un 
pré,  la  supériorité  de  cette  classe  envers  la 
classe  immédiatement  inférieure,  s'établit  par  la 
supériorité  qui,  à  égal  coût  de  travail,  à  capi- 
taux et  terrains  égaux,  ressort  de  la  récoite  du 
froment,  ou  de  la  quantité  du  foin  fauché.  Au 
total,  le  mérite  naturel  du  travail  des  individus 
occupés  à  faire  valoir  les  emplois  des  produits 
est  dirigé  par  les  mêmes  lois  qui  établissent  le 
mérite  de  tout  autre  travail. 

Or  donc  ,  les  travailleurs  qui  entreprennent 

de  faire   valoir  les  emplois,    soit  qu'ils  soient 

'.duqués  ou  non,  marchands  ou  artistes,  ban- 
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quicrs,  entrepreneurs,  ou  occupes  à  gérer  tout 
autre  emploi,  quelque  différentes  que  puissent 
être  leur  éducation  et  leur  aptiludc  naturelle, 
^  iennent  chacun  d'eux  individuellement  à  faire 
partie  des  mêmes  classes  des  autres  espèces  de 
travailleurs,  présentant,  à  coût  égal, un  égal 
mérite  d'aptitude  éduquécou  non,  parle  niveau 
naturel  de  comparaison  qui  dérive  de  la  con- 
currence des  travailleurs  ,  quels  qu'ils  soient , 
à  l'aide  des  effets  combinés  du  coût,  de  l'apti- 
tude éduquée  ou  non,  et  de  la  situation  écono- 
mique; conséquemment,  ainsi  que  tout  autre  tra- 
vailleur, ils  prennent  de  la  classe  à  laquelle  ils 
appartiennent,  leur  degré  de  supériorité  ou 
d'infériorité  à  l'égard  des  autres  classes. 

125.  Après  avoir  examiné  le  caractère  du 
travail  dirigé  à  faire  valoir  l'emploi  des  pro- 
duits, il  est  maintenant  nécessaire  de  considérer 
autantl'influence  de  tous  les  travaux  quelconques 
sur  l'emploi  des  produits,  que  l'économie  des 
capitaux  résultant  des  avantages  spéciaux  de 
rnptitude  naturelle  ou  éduquée. 

Il  a  déjà  été  démontré,  au  chapitre  VI  de  ce 
Période,  que  c'est  parle  moyen  de  l'emploi  des 
produits  que  les  richesses  se  multiplient.  Sui- 
vant les  mêmes  principes  par  lesquels  chaque 
travailleur,  soit  qu'il  dirige  V  emploi  Aq  ses  ca- 
pitaux ou  des  capitaux  d'autrui ,  soit  qu'il  exé- 
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cutc  les  travaux  coinmandes  par  celui  qui  (lirigc, 
doit  recevoir  en  raison  du  degré  de  mérite  na- 
turel de  travail  que  sa  classe  possède  par  apti- 
tude naturelle  ou  éduquée,  aucun  individu  ne 
doit,  par  l'effet  de  l'utilité  de  remploi,  retirer 
plus  qu'un  autre  individu  de  sa  propre  classe. 

Quelques  ouvrages,  dèsTinstantoùilssontachc- 
vcs,  peuvent  être  consommés  ou  employés  dans 
l'agriculture,  dans  les  arts,  ou  dans  les  métiers; 
d'autres  doivent  supporter  plus  ou  moins  de  re- 
tard dansleurconsommation  ouleur^v/z^j/o/.L'in- 
dividu  qui ,  dans  une  journée  ,  fait  unouvragc  de 
consommation  immédiate,  aura  l'avantage  d'em- 
ployer le  produit  de  son  ouvrage  un  jour  plutôt 
que  le  travailleur  qui,  dans  une  journée, fait  un 
ouvrage  d'égal  mérite  de  travail,  danslesrapporls 
du  coût,  de  l'aptitude  et  de  l'éducation,  mais  dont 
la  consommation  doit  être  retardée  d'un  jour. 
De  même  en  comparaison  du  travailleur  de  sa 
propre  classe  lequel  fait  un  ouvrage  exécuta- 
ble en  un  mois,  il  aura  l'avantage  d'employer 
son  ouvrage  vingt-neuf  jours  plutôt,  sup- 
posé que  l'un   et  l'autre  ouvrage  soient  d'une 

consommation  immédiate. 

Attendu  qu'à  coût  égal,  la  valeur  du  travail 
des  individus  d'une  même  classe  est  égale  ;  il  s'en- 
suit que  l'ouvrage  d'une  exécution  prompte,  fait 
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par  un  individu  ,  devrait  avoir  dans  l'échange 
régale  valeur  de  Fouvrage  d'une  lente  exécution 
fait  à  coût  égal  par  un  autre  individu  de  la  même 
classe.  Or,  si  l'un  de  ces  individus  ,  en  rem- 
ployant les  ouvrages  qui  s'achèvent  dans  le 
cours  d'une  journée  ,  avait  après  le  terme  d'un 
mois,  obtenu  un  gain  s'élevant  à  un  cinquième 
de  la  valeur  totale  de  l'ouvrage  qui  a  requis  de 
l'autre  travailleur  l'exécution  d'un  mois,  tous  les 
susdits  ouvrages  d'une  prompte  exécution  faits 
dans  unmois,  s'échangeront  contre  cinq  sixièmes 
de  l'ouvrage   qui  a  requis  un  mois  d'exécution. 

De  là  on  doit  inférer  que  les  ouvrages  exécu- 
tés à  coût  égal  par  les  individus  d'une  classe , 
s  échangeront  au  pair,  compensation  récipro- 
que préalablement  faite  du  rapport  naturel  des 
capitaux  employés. 

126.  11  naît  ici  une  réflexion  importante. 
On  doit  distinguer  le  travail  de  l'individu  em- 
ployant,  \c(\\m\  vend  ou  remploie  son  propre 
ouvrage  ou  celui  de  ses  ouvriers  ;  et  le  travail 
du  salarié  lequel  ni  ne  remploie  ni  ne  vend  son 
propre  ouvrage. 

Les  avantages  et  les  désavantages  qu'on  a 
dans  le  remploi  des  capitaux  par  l'effet  de  l'ac- 
célération ou  du  retard  de  la  réalisation  des  ou- 
vrages ,  s'égahsent  et  se  compensent  dans  la 
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valeur  tics  mêmes  ouvrages  lorsqu'ils  ont  été 
exécutés  par  les  individus  d'une  même  classe. 
C'est  pourquoi  chaque  employant  ,  vendeur 
de  son  propre  ouvrage,  reçoit  à  raison  du 
rapport  naturel  de  l'emploi  des  produits  occupés 
dans  le  travail. 

Ces    avantages    du     rapport    des    capitaux 
que  les  employans ,  vendeurs  de  leurs  propres 
ouvrages  ou  de  ceux  de  leurs  salariés,  retirent 
par  l'effet  d'une  plus  grande  célérité  dans  l'exé- 
cution de   cet  ouvrage,  qui  détermine  la  su- 
périorité de  sa  propre  classe ,  sur  la  classe  im- 
médiatement  inférieure  ,    ces   avantages  ,  dis- 
je ,   sont  obtenus  ,   en  conséquence  du  remploi. 
même  de  l'ouvrage ,  ou  du  prix  de  la  vente  ;  de 
sorte  que  ,  si  dans  un  travail ,  telle  classe  supé- 
rieure occupait  une  journée,  et  si  au  contraire, 
la  classe  inférieure  en  affinité  avec  elle,  devait 
occuper  deux  journées  pour  exécuter  le  même 
ouvrage,  la  classe  supérieure  aurait,  non-seu- 
lement l'avantage  de  retirer  ,   avec   le  capital 
employé  en  un  jour  et  avec  le  travail    d'une 
journée,  autant  que  retire  la  classe  inférieure 
avec    le  capital  employé  en  deux  jours  et  avec 
le  travail  de  deux  journées,  mais  encore  l'avan- 
tage   de  remployer  la  valeur  retirée   dans  la 
vente,  déduction  faite  du  salaire  du  journalier. 
Les  avantages  de  rapport  de  capital  qui,  à 
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cause  de  la  promptitude  du  j-emploi  de.  l'ouvrage 
ou  de  son  retour ,  et  à  cause  de  réconomic  des 
capitaux,  s'acquièrent  par  le  moyen  du  même 
emploi  et  de  l'économie  même  des  capitaux 
occupés,  doivent  donner  le  droit  à  l'individu 
qui  travaille  avec  les  capitaux  d  autrui,  de  pré- 
tendre plus  qu'un  autre  individu  qui  appartient 
à  la  classe  immédiatement  inférieure ,  et  qui 
travaille  aussi  avec  les  capitaux  d'aulrui,  en  rai- 
son non-seulement  du  degré  de  supériorité  qui 
dérive  de  la  différence  dans  l'exécution  de  l'ou- 
vrage, mais  encore  du  degré  de  supériorité  qui 
dérive  de  l'utilité  du  rapport  des  capitaux. 

Que  l'on  suppose  que  cette  classe  inférieure 
soit  apte  à  faire  en  deux  journées ,  un  travail 
pour  l'exécution  duquel  la  classe  supérieure,  en 
affinité  avec  elle,  ait  à  employer  une  journée  , 
de  manière  que  le  coût  du  travail  soit  précisé- 
ment double  :  que  Ton  suppose  encore,  que  pour 
prix  naturel  de  son  travail ,  et  du  profit  des  capi- 
taux occupés  à  l'ouvrage  ,  l  employant  qui  fait 
travailler  les  individus  de  la  classe  inférieure  ait 
à  recevoir  un  hectolitre  de  froment,  et  que 
le  prix  naturel  du  salaire  d'une  journée  de  tra- 
vail de  la  classe  inférieure  soit  aussi  d'un  hec- 
tolitre de  froment;  il  s'ensuivra  que  le  salarié 
de  la  classe  supérieure,  recevra  pour  prix  de  sa 
journée,  une  valcm"  au-dessus  de  deux  hectoli- 
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trcs,  à  raison  tic  1  avanlagc  (jiril  aura    donné 
par   raccéléralion    du    travail  ,     comparaison 
faite  avec  le  travail  du  salarié  de  la  classe  infé- 
rieure. 

127.  C'est  pourquoi  le  salaire  du  journalier 
se  règle  à  raison  du  degré  dans  lequel  se 
trouve  sa  classe  à  1  égard  des  autres  classes  par 
le  résultat  combiné  du  coût ,  de  l'aptitude  édu- 
quée  ou  non  ,  de  la  situation  économique,  et 
de  l'influence  du  travail  sur  l'emploi  auquel  il 
a  été  appliqué. 

1 28. Elan  t  établi  que  tous  les  ouvrages  exécutés 
par  une  classe  avec  un  coût  égal,  doivent  s'é- 
changer entre  eux  à  égale  proportion  de  valeur, 
compensation  préalablement  faite  du  rapport 
naturel  des  capitaux  employés  dans  chaque 
ouvrage; 

Et  étant  établi  aussi  que  la  supériorité  d'une 
classe  dans  l'exécution  d'un  ouvrage  qui  détermine 
sa  supériorité  à  l'égard  de  la  classe  inférieure  , 
ayant  affinité  avec  elle,  naît  du  degré  de  dif- 
férence résultant  des  rapports  combinés  du 
coût,  de  l'aptitude,  de  l'éducation  et  du  degré 
d'utilité  apportée  par  le  travail  aux  emplois  ; 

La  supériorité  d'une  classe  à  l'égard  de 
la  classe  inférieure  ,  ayant  affinité  avec  elle, 
devra  naître  de  la  supériorité  qui  ,  dans 
les  rapports   combinés  du  coût ,  de  l'aptitude 
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écluquée  ou  non  ,  et  du  degré  d'utilité  donné 
par  le  travail  aux  emplois ,  résultera  du  mérite 
présenté  par  la  classe  supérieure  dans  l'exécution 
du  travail  le  moins  propre  à  produire  une  com- 
paraison avantageuse  d'échange  à  l'égard  des 
classes  inférieures,  parmi  tous  les  travaux  les 
plus  convenables  auxquels  la  classe  supérieure 
aura  dû  s'occuper  pour  atteindre  ce  but,  par 
les  effets  du  coût,  de  l'aptitude  éduquée  ou  non, 
de  la  situation  économique,  et  de  l'utilité  ap- 
portée par  le  travail  aux  emplois. 

Que  l'on  compare  ce  mérite  présenté  par  la 
classe  supérieure  avec  le  mérite  présenté  dans 
l'exécution  de  ce  même  travail  par  la  classe 
inférieure ,  ayant  affinité  avec  elle.  De  cette 
comparaison,  ressortira  le  degré  de  supériorité 
de  l'une  à  l'autre. 

Ces  mêmes  principes  enseigneront  çice-çersâ, 
le  degré  d'infériorité  d'une  classe  à  l'égard 
de  la  classe  supérieure,  ayant  affinité  avec  elle, 
et  l'enchaînement  des  degrés  de  supériorité  ou 
d'infériorité  entre  toutes  les  classes. 

T29.  Les  lois  énoncées  sur  le  régime  de  la 
valeur  du  travail  dans  un  état  qui  se  trouve  dans 
les  circonstances  que  l'on  a  jusqu'ici  désignées 
donnent  les  théorèmes  suivans  : 

Chaque  classe  dans  l'état  naturel  des  choses , 
tend  à  s'occuper  aux  travaux  qui ,  par  les  effets 
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combines  du  coût,  de  l'aptitudo,  de  ia  situation 
économique,  de  l'éducation,  et  de  Fiuflucnce  du 
travail  sur  l'emploi  relatif,  sont  les  plus  conve- 
nables à  procurer  la  plus  utile  comparaison  dans 
réchange. 

Le  mérite  naturel  d'un  travail  se  mesure  par 
le  mérite  que  peut  obtenir  dans  l'exécution  de 
ce  travail,  la  classe  à  laquelle  il  est  convenable 
de  rentrcprendre  ,  pour  atteindre  le  but  de  la 
plus  utile  comparaison  d'échange,  à  la  faveur  des 
effets  combinés  du  coût,  de  l'aptitude,  de  l'édu- 
cation, de  la  situation  économique,  et  de  lïn- 
flucnce  du  travail  sur  l'emploi  relatif. 

Ce  mérite  naturel,  qu'obtient  une  classe  pour 
un  travail  convenablement  embrassé,  consiste  à 
commander  en  échange  de  ce  travail  les  ouvrages 
des  individus  de  sa  propre  classe,  ii  raison  du 
coût  du  travail,  et  les  ouvrages  des  autres  classes, 
à  raison  du  degré  naturel  de  supériorité  ou  d'in- 
fériorité qu'elle  possède  à  l'égard  des  classes  par 
lesquelles  l'ouvrage  qu'elle  a  reçu  en  échange  est 
propre  à  être  entrepris  ,  pour  atteindre  la  plus 
utile  comparaison  d'échange  par  l'aide  des  effets 
ci-dessus  mentionnés. 

La  valeur  naturelle  du  travail  est  constituée 
par  ce  mérite  naturel  du  travail. 
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CHAPITRE  IV. 

Limiles  du  nombre  des  iraçalUeurs  e'duqués  et 
de  ceuûo  non  éduqués  dans  un  Elat  ;  et  limites 
de  raçiUssernent  du  prico  naturel  du  traçail. 

i3o.  Le  besoin  des  travailleurs  aux  ouvrages 
d'éducation ,  se  borne,  dans  un  Etat,  à  la  quan- 
tité requise  pour  satisfaire  la  demande  naturelle 
des  travaux  d'éducation  dans  l'Etat;  et  le  besoin 
des  travailleurs  aux  ouvrages  qui  n'exigent  point 
d'éducation,  se  borne  à  la  quantité  requise  pour 
satisfaire  la  demande  naturelle  des  travaux  qui 
n'exigent  point  d'éducation.  Le  nombre  com- 
plexe des  travailleurs  éduqués  et  non  éduqués, 
doit  donc  tendre  à  se  circonscrire  au  nombre 
naturellement  demandé  par  la  quantité  des  tra- 
vaux exigeant  éducation,  et  des  travaux  qui  n'en 
exigent  point,  (e) 

i3i.  Il  dérive  décela^  que  ,  dans  un  État,  les 
limites  naturelles  de  l'éducation  des  travailleurs 
tendent  à  se  circonscrire  dans  les  limites  de 
l'instruction  nécessaire  pour  les  travaux  d'édu- 
cation demandés,  (f) 

loi.  Attendu  que  par  l'introduction  de  la 
division  du  travail  dans  les  métiers,  l'exécution 
de  presque  tous  les  ouvrages  s'achève  par  une 
aptitude  progressive  et  variée,  les  enfans  peu- 
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Tent,aii  moyen  de  cette  division  d'ouvrages, 
faire  une  partie  du  travail  exécuté  par  les  indi- 
vidus éduqués.  Le  prix  naturel  du  salaire  de 
l'enfant  ëduqué  sera  en  raison  du  prix  naturel 
du  salaire  des  classes  qui  exécutent  ce  même  ou- 
vrage ,  déduction  faite  de  la  valeur  naturelle  du 
mérite  du  travail  de  l'instructeur  qui  dirige  l'en- 
fant dans  l'exécution  de  l'ouvrage  ,  et  de  la 
valeur  naturelle  du  dédommagement  pour  le  ca- 
pital plus  grand  que  l'on  doit  employer  à  cause 
des  fautes  de  Tenfant. 

i33  Soit  par  l'effet  des  dons  naturels  d'ap- 
titude, soit  par  l'effet  de  l'aptitude  demandée 
dans  les  travaux ,  soit  par  l'effet  des  circons- 
tances économiques  dans  lesquelles  se  trouvent 
les  travailleurs,  soit  enfin  par  l'effet  de  l'éga- 
lité du  mérite  d'aptitude  qui,  par  le  niveau  na- 
turel de  la  concurrence  aux  travaux,  résulte 
entre  des  individus  d'une  aptitude  différente  ,  la 
plupart  des  hommes  non  éduqués  d'un  lieu  se 
distinguent  sous  une  classe  relativement  à  la 
population  très-nombreuse  ,  présentant  un  égal 
mérite  d'aptitude  dans  la  masse  complexe  des 
travaux  par  eux  exécutés. 

Il  suffit  de  consulter  l'expérience  et  de  con- 
sidérer l'exécution  des  travaux  des  individus 
non  éduqués,  pour  en  déduire  cette  vérité. 

La  classe  des  individus  qui   obtiennent  en 
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héritage  de  la  iiadire  une  apliiiide  telle,  i]irelle 
présente,  an  même  âge,  un  égal  mérite  d'apli- 
titude  pour  la  plupart  des  travaux  qui  n'exigent 
point  d'éducation,  est  par  elle-même  déjà  très- 
nombreuse. 

L'aptitude  intellectuelle,  nécessaire  pour  la 
plupart  de  ces  ouvrages  ,  est  très-bornée  ;  c'est 
pourquoi  l'homme  cjui  peut  présenter  un  mé- 
rite d  aptitude  physique  égal  à  celui  présenté 
au  même  âge  par  la  plupart  des  hommes  non 
éduqués,  offrira,  à  coût  égal,  un  mérite  égal 
de  travail,  quoiqu'il  ait  imc  faible  aptitude  in- 
tellectuelle ,  lorsque  cette  aptitude  n'est  pas 
moindre  que  celle  exigée  pour  ce  travail. 

Plusieurs  ouvrages  auxquels  doivent  s'occu- 
per des  hommes  non  éducjués,  demandent  aussi 
le  concours  d'un  petit  nombre  de  facultés  phy- 
siques ;  cela  s'aperçoit  évidemment  dans  l'agri- 
culture. Quant  aux  ouvrages  de  l'industrie  manu- 
facturière lesquels  n'exigent  point  d'éducation, 
s'ils  sont  assez  nombreux  pour  occuper  quan- 
tité d'hommes  d'un  même  lieu  ,  c'est  par  l'effet 
de  la  division  du  travail  ;  or  ,  cette  division  en- 
traîne nécessairement  avec  elle  l'occupation 
d'un  petit  nombre  de  facultés  physiques  dans 
chaque  travail. 

Ainsi  donc  ,  ces  hommes  qui  auront  eu  en 
naissant  le  petit  nombre  de  facultés  physiques 
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el  morales  acquises  poiii-  un  genre  doimé  de 
travail  exécuté  par  celle  giandc  classe  d'indi- 
vidus non  éduqués,  ayanl  au  même  âge  un 
égal  niéii  le  d'aptitude ,  doivent,  dans  Fexécu- 
tiou  de  ce  travail,  piésenler  un  égal  mérite 
d'aptitude  à  pareil  âge  ,  s'ils  peuvent ,  avec  le 
petit  nombre  de  facultés  physiques  et  morales 
demandées  pour  cet  ouvrage  ,  offrir  un  mérite 
d  aptitude  égal  à  celui  présenté  dans  ce  même 
ouvrage  par  la  susdite  grande  classe  à  pareil 
âge.  C'est  pourquoi  un  très  -  grand  nombre 
d'hommes  non  éduqués  qui ,  dans  les  rappoils 
réunis  de  leurs  facultés  physiques  et  morales 
seront  de  beaucoup  inférieurs  à  ceux  d'une 
aptitude  commune ,  viendront  à  faire  partie 
de  la  classe  de  ceux-ci  ,  puisqu'ils  présen- 
tent un  égal  mérite  d'aptitude  dans  les  tra- 
vaux. 

De  même  <}u'il  n'est  d'aucun  avantage  à 
l'homme  d'avoir  obtenu  une  aptitude  supé- 
rieure à  celle  de  la  plupart  des  hommes  ,  si 
cette  supériorité  se  rapporte  aux  ouvrages  d'é- 
ducation, et  qu'il  n'ait  pas  les  moyens  de  s'é- 
duquer  ;  il  ne  sera  aussi  d  aucun  avantage  à 
l'homme  d'avoir  obtenu  une  aptitude  supé- 
rieure à  celle  de  la  plupart  des  hommes  dans  les 
ouvrages  pour  lesquels  l'éducation  n'est  pas  re- 
quise,si  dans  sa  situation  économique  ces  ouvra- 
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ges  ne  sont  pas  propres  à  être  embrassés  par  lui. 
Eloignement  du  lieu  de  l'exécution  des  travaux 
pour  lesquels  on  eût  en  héritage  une  plus  grande 
aptitude,  abandon  de  sa  famille  ,  abandon  de 
sa  patrie,  combien  de  circonstances  s'opposent 
à  ce  que  les  hommes  s'appliquent  aux  ouvrages 
pour  lesquels  ils  obtinrent  en  naissant  une  ap- 
titude supérieure  !  Lors  donc  qu'en  remplace- 
ment de  ces  travaux  les  hommes  embrasseront 
ceux  pour  lesquels  ils  n'ont  qu'une  aptitude  égale 
à  celle  que,  à  pareil  âge,  possède  pour  ces  mêmes 
travaux  la  plus  grande  partie  des  individus  non 
écluqués,  ils  en  présenteront  comme  eux  ,  à  coût 
égal,  un  égal  mérite  de  travail. 

Il  est  des  hommes  qui,  quoiqu'ils  aient  ob- 
tenu en  naissant  une  aptitude  telle  qu'ils  puis- 
sent présenter  pour  quelques  travaux  un  plus 
grand  mérite  d'aptitude ,  et  pour  quelques  au- 
tres travaux  ,  un  mérite  moindre  que  celui  pré- 
senté ,  à  âge  égal,  par  la  susdite  grande  classe, 
donnent  néanmoins,  dans  le  résultat  des  travaux 
de  Tannée,  un  mérite  complexe  d'aptitude,  égal 
à  celui  des  individus  de  la  grande  classe  d'un 
même  âge ,  ce  qui  se  vérifie  principalement 
chez  les  paysans. 

Si,  d'après  toutes  ces  considérations  j  la 
classe  des  hommes  ,  présentant  au  même  âge 
et  sous  un  égal  coût  une  pareille  aptitude  dans 
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le  résultat  complexe  des  travaux  de  1  année  7 
paraît  déjà  très  nombreuse,  combien  ne  doit-elle 
pas  s'étendre  par  la  conséquence  des  effets 
énoncés  au  §57,  d'après  lesquels  un  très-grand 
nombre  de  travailleurs  se  réunissent,  par  le  ni- 
veau naturel  de  leur  concurrence,  en  une  seule 
classe  présentant  dans  leurs  travaux  un  égal 
mérite  d'aptitude  ,  quoiqu'ils  aient  une  apti- 
tude différente  pour  ces  travaux,  et  qu'ils  soient 
occupés  à  divers  ouvrages  dont  l'exécution 
exige  une  conséquente  diversité  de  facultés! 

A  tout  cela  il  faut  ajouter  encore  la  réflexion 
que,  si  l'on  considère  le  résultat  complexe  de 
tous  les  travaux  auxquels  doivent  s'appliquer 
dans  le  cours  d'une  année  la  plupart  des 
hommes  occupés  aux  travaux  très-simples  qui 
n'exigent  point  d'éducation,  on  reconnaît  que, 
pendant  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  la- 
borieuse ,  le  mérite  d'aptitude  que  Tun  d'eux 
présente  dans  une  année,  il  le  présente  aussi 
dans  l'autre,  (g) 

De  toutes  ces  circonstances  réunies  on 
inférera  aisément  que  la  plupart  des  travail- 
leurs non  éduqués  d'un  lieu  présenteront  un 
égal  mérite  d'aptitude  dans  le  résultat  com- 
plexe de  tous  les  travaux  auxquels  ils  doiven 
s'occuper  dans  l'année. 

134.  Cela  établi,  à  quelle  limite  se  réduis 
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clans  un  lieu  l'équivalent  de  la  valeur  naturelle 
du  travail  des  individus  de  cette  grande  classe 
qui  présente  sous  les  rapports  ci- dessus  ,  lui 
égal  mérite  d'aptitude  ,  à  pareil  âge,  dans 
les  travaux  demandés  pendant  le  cours  d'une 
année  ? 

Celle  limite  naît  de  Vadequaio  annuel  de  la 
valeur  naturelle  de  tous  les  travaux  que  les  in- 
dividus de  cette  classe  ,  ne  poussant  pas  le  tra- 
vail au  point  que  la  conservation  de  leur  exis- 
tence en  souffre  ,  peuvent  exécuter  ,  durant  le 
période  d'années  dans  lequel  s'accomplit  le 
cours  ordinaire  des  vicissitudes  naturelles  de 
fertilité  et  de  stérilité  de  la  production  du  sol; 
dans  le  cours,  enfui,  de  dix-huit  années,  s'il  s'a- 
gissait de  ritalic.  (lï) 

Uadeqiiaio  annuel  de  la  valeur  des  travaux 
exécutés  par  ces  individus  tend  à  se  circons- 
crire dans  V adeqiiato  annuel  de  la  valeur  natu- 
relle qu'a  dans  le  même  période  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  l'entretien  de  l'individu  et  pour 
celui  d'une  famille  de  propagation  ordinaire  , 
déduction  faite  du  rapport  que  les  travaux 
de  cette  même  famille  doivent  rendre. 

i35.  Si  l'avilissement  de  la  valeur  nalurclle 
du  travail  de  cette  grande  classe,  dont  nous  par- 
lons, va  au-dessous  des  limites  ci-dessus  dési- 
gnées dans  le  §   i34,  les  mariages    des  Iravail- 


leurs  de  cette  grande  classe  tlimiiiueroiil  ;  c'est 
pounjuoi  la  valeur  naturelle  du  Iravail  repren- 
dra son  nixeau  naturel ,  c'esl-à-dire  la  limite 
ci-dessus-nicntionnée.  (i) 

i36.  Lorsque  l'équivalent  du  mérite  naturel 
du  travail  des  individus  de  la  grande  classe 
énoncée ,  parvient  à  cette  limite,  les  travail- 
lourds  pauvres  qui,  dans  l'aptitude  du  travail, 
sont  sensiblement  inférieurs  à  ces  individus  , 
doivent  renoncer  au  mariage  dans  le  cas  oir  ils 
ne  peuvent  pas  être  secourus  par  la  bienfai- 
sance d  autr'ui. 

Si  ces  pauvres  travailleurs  sont  inférieurs  eir 
aptitude  air  point  de  ne  pouvoir  retirer  de  leur 
ouvrage  un  équivalent  pour  le  strict  nécessaire 
à  leur  propr'c  entretien,  ils  ser-ont  contraints  de 
mendier  et  de  rester  conséquemmcnt  à  la  merci 
de  la  bienfaisance  d'autrui. 

rSy.  L'impérieuse  inclinatiorr  à  l'arnour 
entr'arne  au  mariage  plusieins  boinnres  dont 
le  travail  ne  peut  fournir  l'équivalent  de  leur 
propre  entretien  et  de  celui  de  leurs  familles. 
S'ils  ne  sont  secourus  par  la  bienfaisance  d'au- 
trui, le  manque  de  rTioyens  de  subsistance  dé- 
ti-uit  la  génération. 
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CHAPITRE  Y. 

Dîfjérence  du  prix  naturel  du  iravail  en  lieuâs 
divers^  et  çidcur  comparative  qui  s  ensuit  entre 
les  travaux  de  divers  lieux. 

i38.  Ici  se  présente  la  réflexion  que  dans  un 
lieu  le  pi  ix  du  travail  de  celte  grande  classe 
d'individus  non  éduqués,  qui,  en  récompense 
du  mérite  du  travail,  relire  l'équivalent  énoncé 
au  §  i34  ,  doit  être  souvent  différent  du  prix 
reçu  dans  un  autre  lieu  par  les  individus  qui  , 
pour  équivalent  de  leur  travail  ,  retirent  aussi 
le  prix  dans  les  bornes  désignées  au  même  pa- 
ragraphe. 

L'éducation  même  présente ,  dans  des  lieux 
divers  ,  un  mérite  différent  par  la  différence 
du  coût.  Moindre  est  le  coût  de  Féducation  , 
moiiidj  e  est  aussi  la  dépense  qu'exige  l'entretien 
de  rélève  durant  son  éducation.  Plus  l'équiva- 
lent que  rélève  reçoit  du  travail  exécuté  dans 
le  temps  de  son  éducation  est  grand  ,  moindre 
est  la  dépense  requise  pour  l'éducation.  On 
vona  aussi  ,  dans  le  progrès  du  développe- 
ment des  vaicuis,  que  le  rapport  du  sol  et  le  pro- 
fit ,  soit  de  lagriculture,  soit  de  tout  autre  em- 
ploi, varient  s<nivent  d'un  lieu  à  l'autre. 

De   toutes  ces  circonstances  ,    il   résultera 
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vient au  même  ,  le  mérite  du  travail  qui  sera 
exécuté  dans  un  lieu,  doit  être  souvent  diffé- 
rent du  mérite  du  travail  exécuté  dans  un  autre 
lieu  avec  un  égal  coût  et  une  aptitude  égale. 

i3g.  Toute  variation  dans  les  élémens  qui 
composent  la  valeur  naturelle  du  mérite  du 
travail  en  amène  conséquemment  une  dans 
le  mérite   d'échange  du  travail. 

i4o-   La  variation  du  mérite   d'échange  du 
travail ,  par  l'effet  d'une  variation  dans  les  élé- 
mens qui  constituent  la  valeur  du  travail ,  en- 
traîne avec  elle  la  conséquence  que  les  classes 
doivent  s'établir  sur   la  gradation  résultant  de 
la  variété  des  valeurs  présentées  par  les  élémens 
qui  composent  le  mérite  du  travail  ;   et  que  le 
choix  du  travail  le  plus  propre  à  rendre  la  plus 
heureuse   comparaison  ,  doit  sortir  de  la  con- 
sidération des  effets  de  la  valeur  variée  des  élé- 
mens qui  constituent  le  mérite  du  travail.  Mais 
les  principes  directeurs  de  la  valeur  compara- 
tive du  travail  sont  toujours  les  mêmes,  c'est-à- 
dire   que    le    mérite  des  élémens    qui  consti- 
tuent le  mérite  du  travail  est  toujours  réglé  par 
les  mêmes  principes. 

4 II.  Ainsi  ,  d'après  l'analyse  que  nous 
avons  faite  de  la  valeur  du  travail  dans  ce  pé- 
riode de  la  société ,  on  a,  pour  dernier  résultat, 


io8 
que  chaque  classe  se  forme  de  tous  les  indivi- 
dus conçu  irens  de  l'Etat,  lesquels  présentent  ,  à 
coût  égal,  un  égal  mérite  d'aptitude  éduquée  ou 
non,  en  conséquence  du  niveau  naturel  résultant 
par  les  effets  combinés  du  coût, —  de  l'aptitude 
éduquée  ou  non,  —  de  l'influence  du  travail 
sur  V emploi  relatif,  — de  la  situation  écono- 
mique ,  —  et  de  la  valeur  naturelle  de  tous  les 
élémens  qui  constituent  le  mérite  du  travail. 

il^i.  Si  la  classe  immédiatement  inférieure 
à  une  classe  donnée  ,  se  trouve  dans  un  lieu 
où  la  raison  du  profit  naturel  et  de  la  valeur 
naturelle  de  tous  les  élémens  qui  constituent  la 
valeur  du  mérite  du  coût  et  de  l'aptitude  édu- 
quée ou  non,  ne  soit  pas  différente  de  la  raison 
qui ,  dans  la  situation  de  la  classe  supérieure  régit 
le  profil  naturel  et  la  valeur  de  tout  autre  élément 
influant  sur  le  mérite  du  travail,  le  degré  de  supé- 
riorité se  déduira — du  mérite  qui,  dans  les  rap- 
ports d'aptitude,  d'éducation  ,  et  d'utilité  à''em- 
ploi^  considérés  à  égalité  àcraison  ,  résulte  de  la 
comparaison  de  l'exécution  donnée,  moyennant 
un  coût  égal,  par  les  deux  classes  à  cet  ouvrage  , 
qui,  pour  la  classe  supérieure  est  le  moins  pro- 
pre à  présenter  une  comparaison  avantageuse 
à  l'égard  des  classes  inférieures  de  tout  l'Etat  , 
pour  atteindre  ce  but  par  les  effets  réunis  du 
coût,  de   l'aptiludc  éduquée   ou  non  ,   de  l'uti- 
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Hit'  ap])ortée   par  lo  Ivuxciû  aux  anploîs ,  delà 
sitjiation  économique  ,  et  de  la  valeur  nalurellc 
de    tous  les  élémens  qui  constituent  le  mérite 
du  travail. 

L'échange  des  ouvrages  exécutés  par  la  classe 
supérieure,  contre  les  ouvrages  exécutés  par 
la  classe  inférieure  ayant  affinité  avec  elle  ,  se 
fera  d'après  le  degré  de  supériorité  d'aptitude 
éduquée  ounon  éduquée,  résultant  de  l'exécution 
de  l'ouvrage  ci-dessus  mentionné.  Le  salaire  d'un 
ouvrier  de  la  classe  supérieure  sera  plus  grand 
que  le  salaire  de  Touvrier  de  la  classe  inférieure 
en  affinité  avec  elle  ,  d'après  le  degré  de  supé- 
riorité résultant  de  l'aptitude  éduquée  ou  non 
éduquée,  et  de  l'utilité  apportée  à  ï emploi  par 
son  travail. 

143.  Mais  si,  dans  les  lieux  respectifs  de  ces 
deux  classes,  la  raison  du  profit  naturel  et  la  rai- 
sonàcXdi  valeur  naturelle  d'un  élément  quelcon- 
que constituant  le  mérite  du  coût  et  de  l'apti- 
tude éduquée  ou  non,  étaicntdifférentes,réchan- 
ge  entre  leurs  ouvrages  s'établirait  d'après  les 
règles  suivantes. 

L'ouvrage  qui  détermine  le  degré  de  supé- 
riorité d'une  classe  à  l'égard  de  la  classe  infé- 
rieure ayant  affinité  avec  elle  ,  s'échangera  con- 
tre toute  sorte  d'ouvrages  de  la  classe  intérieure, 
d'après  le  degré  de  supériorité  que  la  classe  su- 
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perieure  a  envers  la  classe  infe'rieure  dans  l'exé- 
cution de  cet  ouvrage  ,  sous  la  raison  de  la  va- 
leur naturelle  des  élémens  qui  constituent  le 
mérite  de  travail  de  la  classe  inférieure,  et  non 
pas  sous  la  raison  de  la  valeur  des  élémens  qui 
constituent  le  mérite  de  travail  de  la  classe  su- 
périeure. 

Pice-versâ ,  Touvrage  qui  détermine  le  de- 
gré d'infériorité  d'une  classe  à  Tégard  de  la 
classe  supérieure  ayant  affinité  avec  elle  ,  s  é- 
changera  contre  toute  sorte  d'ouvrages  de  la 
classe  supérieure  ,  d'après  le  degré  d'infério- 
rité que  la  classe  inférieure  a  à  l'égard  de  la 
classe  supérieure»  dans  l'exécution  de  cet  ou- 
vrage ,  sous  la  raison  de  la  valeur  naturelle  des 
élémens  qui  constituent  le  mérite  de  travail  de 
la  classe  supérieure ,  et  non  pas  sous  la  raison 
de  la  valeur  des  élémens  qui  constituent  le  mé- 
rite du  travail  de  la  classe  inférieure. 

i44-  L'esprit  de  ces  mêmes  principes  ap- 
prendra quelle  doit  être  la  différence  du  salaire 
des  classes  des  ouvriers,  lorsque  dans  les  lieux 
respectifs  il  y  aura  différence  ou  de  raison  de 
profit,  ou  de  raison  de  valeur  de  travail. 
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CHAPITRE  VI. 

Effets  résultant  du  travail  réuni  de  V achat  et  de 
la  vente  dans  les  échanges. 

145.  En  considérant  que  dans  l'échange  des 
ouvrages  en  raison  du  prix  naturel  ,  chacun 
donne  son  travail  à  raison  du  mérite  naturel 
pour  l'exécuter,  le  transporter  et  le  vendre  ,  et 
reçoit  autre  travail  d'une  égale  valeur  dans  le 
mérite  complexe  d'exécution  ,  de  transport  et 
de  vente,  il  s'ensuit  que  rechange  de  deux  ou- 
vrages doit  nécessairement  dériver  des  effets 
combinés  du  travail  des  deux  échangeurs  à  exé' 
cuter,  transporter,  vendre  et  acheter.  Ceci  est 
de  fait  :  néanmoins  le  principe  qui  établit  que 
la  valeur  naturelle  d'un  travail  est  la  valeur  na- 
turelle de  l'exécution,  du  transport  et  de  la 
vente.,  reste  toujours  le  même. 

La  récompense  qu'un  individu  reçoit  pour 
le  travail  à  vendre  est  le  résultat  des  effets 
combinés  de  son  propre  travail  à  vendre,  et 
du  travail  d'autrui  à  Tacheter.  Cette  récompense 
doit  être  très  variable,  parce  que  le  travail- 
leur est  forcé,  par  les  circonstances,  à  vendre 
son  ouvrage  tantôt  à  des  personnes  ignorantes 
ou  paresseiises ,  tantôt  à  des  personnes  expertes 
ou  assidues  dans  le  travail  de  l'achat.  Après  tout, 


I  12 


par  les  mêmes  principes  énonces  au  chapitre 
sixième  du  second  Période,  chaque  travailleur 
ne  reçoit  ni  plus  ni  moins  que  le  mérite  naturel 
du  travail  occupé  à  vendre. 

146.  Celui  qui  achète  pour  revendre  doit  né- 
cessairement retirer  la  récompense  de  son  tra- 
vail. Il  la  reçoit  lorsqu'il  revend  l'ouvrage  ;  de 
manière  que  le  prix  naturel  de  l'ouvrage  re- 
vendu est  le  prix  naturel  pour  l'exécution  ,  le 
transport,  la  vente  ,  l'achat  et  la  revente. 

Celui  qui  achète  une  chose  pour  la  faire  ser- 
vir dans  les  emplois ,  doit  aussi  retirer  le  prix 
de  son  travail  à  acheter.  Le  mérite  naturel  du 
travail  exigé  pour  acheter  les  choses  qui  doivent 
servir  dans  les  emplois  ^  s'appuie  sur  les  mêmes 
principes  qui  constituent  le  mérite  naturel  de 
tout  autre  travail  :  c'est  le  mérite  que  peut  pré- 
senter la  classe  à  laquelle  il  est  convenable 
d'embrasser  ce  travail  afin  d'obtenir  la  compa- 
raison la  plus  avantageuse  à  son  propre  travail. 

t47-  Parles  mêmes  principes,  chaque  ache- 
teur de  choses  pour  sa  consommation  indivi- 
duelle, ne  peut  ,  parle  moyen  du  travail  à  l'a- 
chat, retirer  rien  au  dessus  du  mérite  naturel 
de  ce  travail. 

148.  Les  différens  buts  auxquels  vise  celui 
qui  achète  pour  revendre  ou  pour  faire  servir 
les  choses  aux  emplois,  et  celui  qui  achète  pour 
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SCS  besoins  individuels ^  doivent  nécessairement 
être  cause  que  le  plus  souvent  le  travail  de  deux 
individus  à  acheter  soit  différent ,  quoiqu'ils 
aient  une  égale  aptitude  à  acheter,  et  qu'ils  soient 
dans  la  situation  d'une  pareille  circonstance 
économique.  Le  but  de  l'un  est  de  tirer  du  tra- 
vail à  acheter  la  plus  avantageuse  comparaison 
d'échange;  le  but  de  l'autre  est  d'obtenir  la  sa- 
tisfaction la  plus  utile  à  ses  besoins.  C'est  pour- 
quoi, si  la  chose  recherchée  par  1  acheteur  pour 
sa  consommation  est  destinée  à  lui  procurer  un 
plaisir,  il  préférera  d'en  faire  l'achat  d'un  ven- 
deur beaucoup  plus  cher  cju'un  autre,  si  la  peine 
pour  se  procurer  ce  meilleur  achat  devait  nuire 
au  but  qu'il  se  propose  ,  c'est-à-dire  au  plaisir. 

L'expérience  fournit  aux  travailleurs  les 
moyens  de  dresser  le  calcul  du  résultat  com- 
plexe des  ventes.  JJadcquaio  des  ventes  de  leurs 
ouvrages  donne  toujours  le  prix  naturel  qui , 
d'après  les  principes  établis,  est  dii  au  travail, 
soit  pour  l'exécution,  soit  pour  le  transport, 
soit  pour  la  vente. 

i49-  Afm  de  ne  pas  compliquer  inutilement 
les  idées  en  présentant  chez  les  échangeurs  un 
conflit  de  travaux  dans  les  achats  réciproques, 
j  ai  toujours  supposé,  à  chaque  exemple  cjue  j'ai 
donné  dans  le  traité  de  la  valeur  du  travail, 
que  le  travail  réciproque  des  échan<?;eurs  éiait 
L  8 
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égal ,  je  continuerai  cette  hypothèse  dans  tous 
les  exemples  que  je  donnerai  dans  la  suite.  Il 
me  suffit  d'avoir  énoncé  dans  ce  chapitre  les 
effets  du  conflit  dans  l'échange.  Dès  que  la  pros- 
périté des  emplois  commence  à  s'étendre,  la  mon- 
naie s'introduit,  cet  équivalent  regardé  comme 
invariable  dans  sa  valeur,  parce  qu'en  effet , 
si  ce  n'est  à  quelque  époque  très-rare  et  très- 
extraordinaire  ,  il  n'est  sujet  qu'à  des  varia- 
tions tellement  légères  qu'elles  échappent  à  l'in- 
telligence. Après  l'introduction  de  la  monnaie  , 
presque  toutes  les  ventes  se  font  par  son  en- 
tremise. Dans  les  ventes  contre  l'équivalent , 
le  vendeur  cesse  de  travailler  à  l'instant  de  la 
vente  pour  acheter  ;  et,  vice-versâ ,  dans  les 
achats  contre  l'équivalent,  l'acheteur  cesse  de 
travailler  pour  vendre.  Supposons  que  tout  in- 
dividu connaisse  que  deux  onces  d'argent  sont 
équivalentes  à  la  valeur  de  dix  journées,  il  s'en- 
suivra que  le  vendeur  de  draps  qui  est  déter- 
miné à  vendre  une  aune  de  son  drap  pour  dix 
journées,  la  cédera  contre  deux  onces  d'argent, 
sans  traiter  du  mérite  naturel  de  l'argent , 
puisqu'il  lui  est  connu  et  qu'il  est  regardé  in- 
variable. 

C'est  pourquoi  le  temps  aurait  été  employé 
en  pure  perte  si  je  m'étais  étendu  plus  qu'il  ne 
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feulait  pour  énoncer  la  théorie  de  la  valeur  du 
travail    de  Tachât  et  de  la  vente. 

i5o.  Ici  s'élève  aussitôt  la  réflexion  que  l'in- 
troduction d'un  équivalent  ayant  une  valeur 
constante  et  reconnue  de  tous  les  hommes  est 
d'un  grand  avantage  à  l'usage  de  l'échange. 
Comment  s'introduit  cet  équivalent  et  com- 
ment sa  valeur  est  presque  invariable  et  pré- 
sente à  l'opinion  de  chacun  une  invariabilité 
constante  ,  c'est  ce  que  j'expliquerai  après  avoir 
achevé  la  théorie  de  la  valeur  des  choses  dans 
l'échange. 


CHAPITRE   YII. 

P  alew  naturelle  des  ouvrages  des  hommes 
morts ,  et  de  tout  ce  qui  renferme  des  qualités 
qu  on  ne  peut  pas  égaler  à  l  aide  du  travail 
et  des  Emplois. 

i5i.  Le  prix  du  travail  tend  à  être  égal  à  la 
valeur  naturelle  du  travail ,  parce  que  chacun 
tend  à  s'occuper  au  travail  le  plus  utile ,  et  le 
niveau  résultant  de  cette  concurrence  générale 
est  la  valeur  naturelle  du  travail.  La  consé- 
quence sera  donc  que  le  prix  naturel  du  travail 
tend  à   être,    non  pas    la  valeur  naturelle  de 
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l'époque   écoulée ,  mais    bien  la   valeur  natu- 
relle de  l'époque  présente. 

1 52.  Ainsi  la  valeur  des  ouvrages  des  hommes 
morts  tendra  à  être  le  prix  naturel  du  travail 
des  vivans ,  si  ces  ouvrages  sont  égaux  à  ceux 
des  vivans, 

i53.  Mais  si  les  ouvrages  des  mjorts  présentent 
des  qualités,  soit  de  fait,  soit  d'opinion,  diffé- 
rentes de  celles  des  ouvrages  des  vivans,  leur 
prix  naturel  ne  peut  pas  être  égal  à  la  valein- 
naturelle  des  ouvrages  des  vivans,  parce  que 
ces  ouvrages  sont  privés  de  ces  qualités.  Une 
médaille  antique  ,  une  statue  antique  seront , 
dans  l'exécution  ,  bien  égales  à  une  nriédailîe  et 
à  une  statue  faites  par  des  ouvriers  vivans;  mais 
les  antiques  ont  l'avantage  de  présenter  en  ori- 
ginal le  travail  des  artistes  de  l'époque  écoulée. 

154.  Ces  avantages  des  ouvrages  des  morts 
ne  peuvent  puiser  leur  prix  naturel  que  dans 
le  niveau  naturel  de  la  demande  et  de  l'offre. 
Et  comme ,  après  l'introduction  des  Emplois  , 
la  demande  et  l'offre  se  rapportent  non-seule- 
ment aux  besoins  présens  de  vendre  et  d'ache- 
ter ,  mais  encore  à  la  prévoyance  des  besoins 
futurs  de  vendre  et  d'acheter,  le  prix  naturel 
de  ces  avantages  doit  donc  découler  du  niveau 
de  la  demande  et  de  l'offre  établi  sous  ce  dou- 
ble rapport,  (l) 
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i55.  A  Fald-e  de  ces  principes  et  de  ceux  in- 
diques au  §  6i  ,  dans  le  traité  de  la  valeur  na- 
turelle du  mérite  du  travail  des  hommes  ex- 
traordinaires ,  on  déduira  la  valeur  natu- 
relle de  ces  ouvrages  présentant  des  qualités 
extraordinaires  qui  ne  peuvent  s'obtenir  par  le 
moyen  du  travail  et  des  Emplois,  (m) 


GHAPITllE     YIII. 

Principes  généraux  dans  lesquels  se  puise  le 
système  de  la  valeur  des  végétaux  dans 
l'échange. 

i56.  En  examinant  l'aptitude  productive 
des  terrains  d'une  région ,  il  résulte  ;  que  la 
qualité  sensible  de  la  plupart  des  denrées  que 
chaque  sorte  de  terrain  peut  produire  ,  est 
égale  à  la  qualité  sensible  des  denrées  que  peu- 
vent produire  d'autres  terrains,  divers  dans 
l'aptitude  comiplexe  du  total  de  la  production; 
que  les  terrains  aptes  à  une  même  qualité  de 
denrées ,  si  on  les  compare  sous  le  rapport  de  la 
quantité  produite ,  ressortent  ou  égaux  entre 
eux,  ou  ayant  affmité  d'aptitude  progressive- 
ment les  uns  avec  les  autres  :  et  que  chaque  ter- 
rain avec  les  terrains  qui  ne  sont  ni  égaux,   ni 
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en  affinité  avec  lui,  clans  Taptitude  à  produire 
les  mêmes  denrées,  se  trouve  lié,  ou  par  l'affi- 
nité réciproque  qu'ont,  à  l'égard  de  ces  ter- 
rains, ceux  qui  se  trouvent  en  affinité  avec  lui 
dans  l'aptitude  à  produire  ces  mêmes  denrées, 
ou  par  l'égalité,  ou  l'affinité  que  dans  d'autres 
denrées  ont,  à  l'égard  d'autres  terrains,  ceux 
qui  sont  en  affinité  avec  lui  ;  de  manière  que 
par  la  comparaison  partielle  de  l'aptitude  à  la 
production  de  chaque  denrée,  tous  les  terrains 
se  trouvent ,  ou  égaux,  ou  ayant  affinité,  ou 
indirectement  liés  Ics^uns  aux  autres  par  une 
gradation- régulière  ,  soit  par  l'effet  direct  de 
l'égalité  ou  de  l'affinité  immédiate,  soit  par 
l'effet  indirect  de  l'égalité  ou  de  l'affinité  qui 
lient  alternativement  les  uns  aux  autres  ter- 
rains, (n) 

Ce  principe ,  uni  à  ceux  indiqués  sur  la  va- 
leur du  travail  dans  l'échange ,  forme  la  base 
du  système  de  la  valeur  comparative  des  végé- 
taux. 
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CHAPITRE     IX. 

V^aleur  des  végétaux  des  teirains  cultivés  et 
des  leirains  incultes,  considérée  dans  l entier 
de  la  production  de  chaque  denrée,  (o) 

PREMIÈRE     SECTION. 

Valeur  naturelle  des  denrées  cultivées,  dans  l  hy- 
pothèse :  que  l  agriculture  s  introduise  tout- 
à-coup  : —  que  les  fonds  à  cultiver  soient  d'une 
égale  fertilité  spontanée^  et  quils  aient  quan- 
tité et  qualité  égales  de  produits  spontanés; 
—  que  les  fonds  incultes ,  aussitôt  qu'ils  sont 
exploités  ,  deviennent  la  propriété  du  culti- 
vateur, et  que  les  autres  fonds  incultes  restent 
à  la  libre  disposition  des  hahitans  pour  en 
recueillir  à  leur  aise  les  fruits  spontanés;  — 
qu  il  y  ait  un  seul  endroit  de  consommation , 
et  que  cet  endroit  soit  le  seul  marché^  et  soit 
aussi  la  seule  demeure  des  employans  :  —  que 
les  capitaux  ne  se  consomment  pas. 

iS'j.  L'échange  entre  les  denrées  reti- 
rées de  deux  terrains  d  égale  aptitude  pro- 
ductive, et  de  pareille  étendue  de    sol,  et  qui 
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ont  requis  un  égal  coût  rcuni  de  culture  ,  de 
transport  et  de  vente  au  marché ,  doit  tendre 
à  s'établir  en  raison  d'égalité  de  revenu,  (p) 

i5S.  Le  coût,  soit  de  culture,  soit  de  trans- 
port ,  soit  de  vente ,  consiste  dans  les  capitaux 
employés  et  dans  le  travail  relatif  de  Vem- 
j)loyant.  (q) 

iSq.  Ce  principe  étant  reconnu,  et  conser- 
vant toujours  rhypothèse  d'une  région  existant 
sous  les  circonstances  énoncées;  que  l'on  suppose 
que  les  possesseurs  de  deux  sortes  de  terrains 
introduisent  entre  eux  l'échange  des  produits 
agricoles  ;  que  ces  individus  soient  privés  de 
toute  autre  communication  ;  et  que  ces  deux 
terrains  se  présentent  sous  les  circonstances 
suivantes  : 

lo.  Que  les  deux  terrains  soient  aptes  à  pro- 
duire égale  quantité  de  denrées. 

2f>.  Que  le  coût  réuni  de  culture,  transport 
et  vente  des  denrées  produites  dans  imc  pareille 
étendue  de  terrain ,  soit  ce  ni  ;  de  manière  que 
les  denrées  d'un  poids ,  ou  d'une  mesure  plus 
grande  exigent  d'autant  moins  de  dépense  de 
culture ,  que  le  montant  du  transport  au  marché 
et  de  la  vente  serait  plus  fort;  de  manière  enfin 
que  si,  par  exemple,  un  espace  de  ce  terrain 
donnait  un  hect.  de  froment,  et  qu'un  égal  es- 
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pacc  d'un  terrain  égal  en  donnât  deux  do  sei- 
gle, le  coiit  réuni  de  culture,  transport  et  vente 
d\in  hect.  de  froment  soit  égal  au  coût  réuni  de 
culture  ,  transport  et  vente  de  deux  hcct.  de 
seigle. 

5".  Que  dans  le  tcirain  qui  produit  une  den- 
rée en  plus  grande  quantité  que  l'autre  terrain, 
la  dépense  de  culture  de  cette  denrée  soit  d'au- 
tant moindre  que  le  coût  de  transport  et  de 
vente  au  lieu  du  marché  ,  serait  plus  grand  à 
cause  de  la  quantité  excédante  ;  de  sorte  que 
si,  par  exemple,  un  fonds  donnait  deux  hect. 
de  froment  et  l'autre  un  seul,  la  culture  de 
ce  terrain  qui  donne  deux  hect.  de  froment, 
coûte  moins  que  celui  qui  en  donne  un  seul , 
d'autant  que  s'élève  le  montant  du  transport  et 
de  la  vente  de  Ihect.  de  froment  qu'on  y  a  re- 
cueilli de  plus,  (r) 

4*'.  Que  ces  deux  terrains  soient  à  une  égale 
distance  du  marché. 

Les  terrains  de  ces  possesseurs  étant  assujéîis 
aux  circonstances  énoncées ,  il  doit  s'ensuivre  : 

Que  si  la  demande  naturelle  de  la  denrée  dans 
laquelle  un  de  ces  deux  terrains  se  trouve  plus 
fertile  (s)  que  l'autre  ,  était  d'une  telle  étendue 
qu'on  ne  pût,  avec  la  récolte  de  ce  terrain,  rem- 
plir la  tolalilé  de  la  demande  naturelle;  le  1er- 
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laiii  plus  apte  sera  cultive'  en  entier  dans  cette 
denrée  ,  quand  ce  terrain  ,  dans  la  production 
d'autres  denrées  demandées,  ne  serait  pas  plus 
fertile  que  l'autre  terrain  par  une  proportion 
plus  forte  que  celle  qui  résulte  de  la  comparaison 
de  la  production  de  la  denrée  en  question.  Le 
possesseur  de  ce  terrain  plus  fertile  prendra  en 
échange  de  son  produit ,  les  autres  denrées  cul- 
tivées dans  le  terrain  moins  apte,  sous  la  même 
proportion  qu'avec  cette  denrée  le  possesseur 
du  terrain  moins  apte  a  droit  de  prendre  des 
possesseurs  d'un  terrain  égal ,  en  conséquence 
du  principe  établi  précédemment  au  §  iSn. 

Si  la  demande  naturelle  de  la  denrée  pour 
la  production  de  laquelle  le  terrain  dont  il  s'a- 
git se  trouve  plus  apte  que  l'autre,  n'était  pas 
assez  élevée  pour  occuper  la  culture  de  tout 
ce  terrain;  si,  en  outre,  ce  terrain  était  plus 
fertile  que  l'autre  terrain  dans  la  production 
d'une  autre  denrée,  par  une  supériorité  cepen- 
dant moins  avantageuse  ;  et  que  la  demande  de 
cette  autre  denrée  s'élevât  de  telle  sorte  qu'elle 
exigeât  non  seulement  l'emploi  du  terrain  ex- 
cédant la  culture  requise  pour  la  denrée  la 
plus  sortable ,  mais  encore  l'emploi  d'une  par- 
tie de  l'autre  terrain,  il  arrivera  que  dans  le 
terrain  plus  apte  à  la  culture  des  deux  denrées 
on  fera  produire  toute  la  quantité  requise  pour 
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accomplir  la  deniaiidc  nalurclle  tic  la  «Iciircc 
pour  laquelle  il  est  au  premier  degré  plus  fer- 
tile ,  et  le  restant  du  terrain  sera  cultive  dans 
la  denrée  pour  laquelle  il  est  au  second  degré 
plus  fertile  que   l'autre  terrain. 

Ainsi,  par  exemple,  si  la  denrée  dans  laquelle 
il  est  au  premier  degré  plus  fertile  était  du 
seigle ,  et  si  la  denrée  pour  laquelle  il  est  au 
second  degré  plus  fertile  était  du  froment,  le 
fonds  sera  occupé  par  la  culture  de  toute  la 
quantité  de  la  demande  naturelle  du  seigle,  et 
le  restant  de  ce  terrain  sera  cultivé  en  froment. 
Les  possesseurs  de  ce  terrain  plus  fertile  en  sei- 
gle et  froment,  s'ils  avaient  à  échanger  le  fro- 
ment contre  les  denrées  cultivées  dans  la  classe 
moins  apte,  recevraient  en  proportion  de  la 
valeur  que  le  froment  du  terrain  inférieur  doit, 
par  raison  d'égalité  de  revenu,  avoir  dans  l'é- 
change contre  les  denrées  de  cette  classe  moins 
apte  ,  conformément  aux  principes  établis  au 
§  iSy.  Mais  si  ,  contre  les  denrées  de  la  classe 
moins  apte  ,  ils  avaient  à  échanger  le  seigle  , 
l'appréciation  de  l'échange  s'établirait  en  raison 
composée  de  la  valeur  que  le  seigle  a  en  com- 
paraison du  froment  ,  par  les  principes  établis 
dans  ledit  §  loy  ,  et  de  la  valeur  que,  par  les 
mêmes  principes,  les  denrées  de  la  classe  moins 
apte  ont  à  l'égard  du  froment  ;  de  manière  que, 
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en  supposant,  que  la  culliuc  convenablement 
choisie  par  la  classe  infe'ricure  procUiisît  non 
seulement  du  fromcnl ,  mais  aussi  du  maïs;  que 
par  les  principes  clablis,  deuxhcct.  de  seigle  dus- 
sent avoir  le  même  prix  qu'un  hect.  de  fro- 
ment; et  que  deux  hect.  de  maïs  dussent,  par 
la  même  la  raison,  être  égaux  à  un  demi- hect. 
de  froment  ;  il  s'ensuivrait  que  deux  hect.  de 
seigle  prendraient  en  e'change  quatre  hect.  de 
maïs. 

Lorsque  la  demande  du  seigle  et  du  froment 
ne  serait  pas  assez  élevée  pour  requérir  l'occupa- 
tion de  tout  le  terrain  le  plus  fertile  dans  la 
production  de  ces  denrées ,  eLqueFautre  ter- 
rain moins  apte  à  la  production  du  froment  et 
du  seigle  serait  plus  fertile  que  celui-là  pour  la 
production  des  autres  denrées,  il  s'ensuivrait 
que  les  possesseurs  du  terrain  plus  apte  au  fro- 
ment et  au  seigle  cultiveraient  dans  ce  terrain 
le  froment  et  le  seigle  suffisans  pour  remplir  la 
demande  naturelle  de  ces  denrées,  et  que  dans 
le  reste  du  terrain  ils  cultiveraient  la  denrée  qui , 
entre  toutes  celles  à  la  production  desquelles  il 
est  apte,  présenterait  le  moindre  degré  d'infé- 
riorité en  comparaison  de  la  production  de 
Fautre  terrain.  Si  la  demande  de  cette  denrée 
ne  suffisait  point  à  remplir  la  culture  de  toute 
celle  classe  de  terrain,  on  cultiverait  la  denrée 
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qui  après  celle-ci  serait  plus  aplc  à  donner  une 
moindre  infériorilé  dans  la  comparaison  ;  ainsi 
de  suilc,  si  elle  ne  suffisait  pas  encore.  Fice 
versa ,  les  possesseurs  de  Tau  Ire  classe  de  ter- 
rain choisiront  par  un  procédé  égal  successive- 
ment la  culture  des  denrées  les  plus  propres  à 
présenter  les  plus  heureuses  comparaisons ,  de 
manière  que  cette  deniTe  qui,  parmi  toutes 
celles  qu'ils  auront  choisies,  sera  la  moins  pro- 
pre à  donner  une  comparaison  avantageuse  , 
soit  cependant  la  plus  propre  à  ce  but,  parmi 
toutes  celles  non  choisies. 

L'échange  des  produits  d'une  classe  contre 
ceux  de  l'autre  classe  s'établira  en  raison  du 
degré  de  supériorité  résultant  de  la  comparai- 
son dans  le  produit  qui  marque  la  supéiiorité 
de  mérite  d'aptitude  productive  d'une  classe 
sur  l'autre.  Par  la  nature  des  mêmes  lois  qui 
dirigent  l'échange  des  travaux  entre  les  diffé- 
rentes classes  des  ouvriers ,  ce  degré  de  supé- 
riorité devra  dériver  de  la  supériorité  de  iVrti- 
lité  que  Tune  des  deux  classes  a  sur  l'autre  dans 
la  production  de  la  denrée  moins  propre  à  pré- 
senter un  échange  utile  parmi  toutes  celles  qu'elle 
cultive  pour  être  plus  propre  à  obtenir  ce  but. 

En  dernière  analyse,  il  résulte  : 

1°.  Que  de  ces  deux  classes  de  terrains  res- 
sortira supérieure  celle  qui  est  plus  fertile  que 
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l'autre  dans  la  production  de  la  denre'c  la  moins 
propre  à  présenter  une  comparaison  avanta- 
geuse de  fertilité  parmi  toutes  les  denrées  que 
l'on  y  cultive  pour  être  les  plus  convenables  à 
obtenir  ce  but  ; 

2".  Que  les  produits  de  la  classe  supérieure 
s'échangeront  contre  ceux  du  terrain  le  moins 
apte  en  raison  composée  du  coût  et  du  degré 
de  supériorité  qui  ressortira  de  la  comparaison 
de  l'aptitude  dans  la  production  de  la  denrée 
moins  propre  à  présenter  une  comparaison 
avantageuse  de  fertilité  entre  toutes  celles  que 
l'on  y  cultive  à  cet  effet,  (t) 

i6o.  Si  l'échange  s'introduisait  simultané- 
ment entre  les  possesseurs  de  diverses  qualités 
de  terrains,  et  que  dans  ces  terrains  concou- 
russent les  mêmes  circonstances  supposées,  rela- 
tivement aux  deux  sortes  de  terrains  désignés 
dans  le  §  iSg,  soit  d'égalité  dans  la  distance 
au  marché,  soit  d'égalité  dans  le  coût  réuni  de 
culture ,  transport  et  vente  ;  si  enfin  ces  posses- 
seurs étaient  privés  de  tout  autre  communi- 
cation, et  que  l'échange  de  leurs  produits  agri- 
coles se  fît  exclusivement  entre  eux,  il  en  arri- 
verait que  la  classe  supérieure  en  fertilité  à 
toutes  les  autres  classes  serait  celle  du  terrain 
qui,  par  suite  de  l'empressement  général  de 
tous  les  cultivateurs  à  choisir  la  culture  la  plus 
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iililc,  ressorlirait  supérieure  en  fertilité  à  tous 
les  autres  terrains  par  la  production  de  la  den- 
rée la  moins  propre  à  donner  une  comparai- 
son avantageuse  à  l'égard  de  toute  classe,  entre 
les  denrées  cultivées  dans  ce  terrain  pour  at- 
teindre ce  but. 

Après  cette  première  classe,  se  présentera 
supérieur,  c'est-à-dire,  en  affinité  avec  elle  par 
aptitude  productive  ,  le  terrain  qui  réussira 
propre  à  la  culture  de  cette  même  denrée 
la  moins  convenable  à  donner  à  la  classe  supé- 
rieure une  comparaison  avantageuse  envers  les 
terrains  inférieurs  ,  et  ressortira  le  plus  fer- 
tile de  tout  autre  terrain  dans  la  production  de 
cette  denrée. 

De  la  différence  résultant  dans  la  production 
de  cette  denrée  cultivée  dans  les  deux  classes 
de  terrains,  dérivera  le  prix  de  l'échange  réci- 
proque entre  leurs  autres  produits,  de  manière 
que  les  denrées  de  la  classe  supérieure  s'échan- 
geront contre  les  denrées  de  la  classe  inférieure , 
en  raison  du  coût  et  du  degré  de  supériorité 
résultant  de  la  comparaison  de  fertilité  dans  la 
production  de  la  denrée  cultivée  par  les  deux 
classes. 

Par  les  mêmes  lois ,  l'échange  des  produits 
de  la  seconde  classe  de  terrain  contre  les  pro- 
duits de  la  classe  qui  sera  à  son  tour  immé- 
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(lialcment  inférieure  à  celte  seconde  classe,  se 
fera  en  raison  du  coût  et  de  la  supc'riorite'  re'- 
suîtant  de  la  comparaison  de  fertilité'  dans  la 
production  de  la  denre'e  la  moins  propre  parmi 
les  plus  convenables  que  le  cultivateur  de  la 
seconde  classe  aura  dû  cultiver  pour  atteindre 
le  but  de  la  comparaison  la  plus  avantageuse  à 
l'égard  des  classes  qui  lui  sont  réciproquement 
inférieures. 

Or,  en  considérant  que  les  produits  du  pre- 
mier terrain  peuvent  commander  les  produits 
du  second  ,  en  raison  de  la  supériorité  de  degré 
que  le  premier  terrain  a  sur  le  second  ;  il  doit 
s'ensuivre  que  le  premier  pourra  échanger  ses 
produits  contre  ceux  du  troisième  terrain,  en 
raison  réunie  du  degré  de  supériorité  qu'il  a 
sur  le  second,  et  du  degré  de  supériorité  que 
le  second  a  sur  le  troisième. 

C'est  pourquoi,  si  le  premier  avec  un  hcct. 
de  froment  commande  deux  hect.  de  seigle  au 
second,  et  que  le  second  avec  un  hect.  de  seigle 
commande  deux  hect.  de  millet  à  son  inférieur, 
un  hect.  de  froment  s'échangera  contre  quatre 
hect.  de  millet.  Il  en  arrivera  de  même  s'il  y  avait 
plusieurs  autres  classes  inférieures  ;  de  sorte 
que  le  terrain  le  plus  apte  de  tous  les  terrains 
commandera  les  produits  des  autres  terrains  en 
raison  combinée   de   la  supériorité  qu'il  a  sur 
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le  terrain  qni  par  apliludc  s'en  rapproche  da- 
vantage, et  (le  la  gradation  complifjacc  de  supé- 
riorité que  ce  terrain,  qui  lui  est  inférieur,  a 
sur  celui  qui  a  produit  les  denrées  à  recevoir 
en  échange,  (u) 

11  résulte  donc  que  rechange  des  produits  de 
CCS  terrains  existant  sous  l'inllucncs  des  circons- 
tances énoncées  se  fera  en  raison  du  coût  et 
du  degré  de  mérite  d'aptitude  productive 
dans  laquelle  j  d'après  les  règles  de  gradation 
désignées,  se  trouvent  les  classes  respectives  des 
terrains  producteurs. 

C'est  le  caractère  même  des  principes  du 
mérite  de  Taptitude  entre  les  individus  ,  qui 
dirigerait  la  classification  des  terrains  sous 
les  circonstances  énoncées.  En  effet ,  ces  cir- 
constances données  ,  le  degré  de  supériorité 
de  chaque  classe ,  à  Tégard  des  autres  classes , 
naît  de  la  supériorité  d'aptitude  que  présente 
la  denrée  qui  ,  parmi  les  denrées  que  cha- 
que classe  aura  du  cultiver  pour  obtenir  ,  à 
l'égard  des  classes  inférieures,  la  meilleure  com- 
paraison dans  les  effets  combinés  du  coût  (y)  et 
de  la  fertilité,  est  la  moins  propre  à  ce  but. 
yice  versa j  le  degré  d'infériorité  dérive  de  la 
tienrée  qui ,  parmi  les  denrées  que  chaque  classe 
aura  dû  cultiver  pour  obtenir,  à  l'égard  des 
classes  supérieures  ,  la   meilleure    comparaison 
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dans  les  effets  combinés  du  coût  et  de  l'apti- 
tude ,  en  résulte  la  moins  propre. 

i6i.  A  l'effet  de  nous  acheminer  graduelle- 
ment vers  l'examen  des  principes  qui  consti- 
tuent la  valeur  d'échange  des  produits  agricoles, 
nousavons  commencé  par  considérer  la  valeur  de 
réchange  entre  les  produits  qui  dériveraient  de 
fonds  requérant  un  égal  coût  réuni  de  transport, 
culture  et  vente  an  marché.  11  faut  maintenant 
considérer  qu'un  terrain  dans  lequel  on  cultive 
deux  ou  plusieurs  sortes  de  denrées ,  exige  pres- 
que toujours ,  sinon  un  coût  différent  de  cul- 
ture ,  au  moins  un  coût  différent  de  trans- 
port. 

Un  hect.  de  froment  et  2  hect.  de  seigle 
pourront  bien  exiger  un  coût  égal  de  culture  , 
mais  ils  exigeront  un  coût  différent  de  transport. 
De  même  l'augmentation  de  production  que  l'au- 
gmentation de  coût  rapporte  ,  est  souvent  bien 
différente.  Ce  fonds,  par  exemple,  qui  avec  le  coût 
de  100  journées  donne  un  hect.  de  froment  et  2 
hect.  de  seigle,  pourra, par  l'augmentation  d'un 
coût  de  iojournées,êtreapteàdonnerunaccrois- 
sement  d'un  cinquième  de  revenu  en  froment , 
et  un  accroissement  d'un  seul  dixième  de  re- 
venu en  seigle.  L'expérience  démontre  enfin  évi- 
demment combien  ,  entre  les  unes  et  les  autres 
classes  de  terrains,  les  unes  et  les  autres  sortes 


i3i 

de  denrées,  est  grande  la  variété  du  coût  réu- 
ni de  transport,   culture  et  vente. 

Lorsque  les  denrées  agricoles  auront  requis 
un  coût  différent  de  culture ,  transport  et  vente,, 
le  prix  d'échange  entre  elles  sera  dirigé  par 
les  règles  suivantes,  hypothèse  conservée  que 
les  circonstances  représentées  au  titre  de  cette 
Section  subsistent  toujours. 

162.  Les  denrées  produites  par  une  égale 
classe  de  terrain  doivent  s'échanger  entre  elles 
à  utilité  pareille  de  rapport.  L'échange  de  ces 
produits  a  lieu  à  utilité  pareille,  lorsque  celui 
qui  troque  une  denrée  con  tre  une  autre ,  laquelle , 
par  la  réunion  du  coût  de  culture,  transport 
et  vente  au  marché ,  ait  requis  de  V employant 
un  travail  égal  et  un  capital  différent,  en  fait 
l'échange  à  raison  d'égalité  de  revenu  dans 
une  pareille  étendue  de  terrain  ,  déduction 
préalablement  faite  de  la  compensation  du  profit 
naturel  agricole  du  plus  fort  capital  en  faveur 
de  la  denrée  qui  l'a  exigé.  Tel  est  le  prix  na- 
turel d'échange  entre  les  denrées  produites 
par  une  même  classe. 

Or  donCj,  pour  que  l'échange  entre  l^es  den- 
rées produites  par  une  même  classe  de  terrains 
soit  fait  à  utilité  égale  de  rapport,  et  par  con- 
séquent à  prix  naturel,  il  faut  que,  à  étendue 
égale  de  terrain  et  à  égal  mérite  de  travail  à 
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faire  valoir  les  capitaux ,  le  rapport  obtenu  par 
chaque  échangcur  au-delà  du  prix  naturel  du 
profit  agricole  et  de  la  valeur  naturelle  du 
travail,  soit  égal. 

i63.  Le  profit  naturel  agricole  est  égal  au 
revenu  qui,  déduction  préalablement  faite  de 
la  valeur  naturelle  du  mérite  du  travail  de 
V employant .^  sera  apporté  par  les  capitaux  oc- 
cupés dans  l'emploi  agricole  le  moins  apte  à 
donner  une  utilité  de  revenu  aux  capitaux  , 
parmi  tous  les  emplois  agricoles  convenable- 
ment choisis  pour  atteindre  cette  utilité  de  re- 
venu, (x) 

164.  Il  résulte  enfin  que  le  prix  naturel  des 
produits  agricoles  d'une  classe ,  échangés  contre 
ceux  d'une  autre  classe,  doit  tendre  à  être  en 
raison  composée  du  mérite  naturel  du  travail  de 
X employant  ^  —  du  prix  naturel  du  profit  agri- 
cole des  capitaux  employés  —  et  du  degré  de 
mérite  d'aptitude  que  ,  pour  la  production 
du  revenu  excédant  le  prix  naturel  du  pro- 
fit agricole  et  le  prix  naturel  du  travail  de 
V employant ^  possèdent,  sous  les  rapports  com- 
binés de  coût  et  de  fertilité,  les  classes  des  ter- 
rains dans  lesquels  la  culture  des  denrées  échan- 
gées est  propre  à  être  exécutée  pour  atteindre 
le  but  de  la  comparaison  la  plus  avantageuse, 

iij5.  Lfî  degré  de  supériorité  d'une  classe, 
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à  regard  de  la  classe  la  moins  inférieure  entre 
toules  les  classes  qui  lui  sont  inférieures  par  les 
effets  combinés  du  coiit  et  de  la  fertilité,  déri- 
vera de  sa  supériorité  à  rapporter  un  revenu 
excédant  le  prix  naturel  du  travail  de  Y  employant 
et  le  profit  naturel  agricole  ,  au  moyen  de 
la  denrée  la  moins  propre  à  rapporter  cet 
excédant  de  revenu  ,  parmi  les  denrées  les 
plus  propres  à  être  cultivées  dans  la  susdite 
classe  supérieure  pour  atteindre  le  but  de 
la  comparaison  la  plus  avantageuse  à  Tégard 
des  classes  inférieures. 

L'échange  des  produits  de  la  classe  supérieure 
contre  ceux  de  la  classe  inférieure  aura  lieu  en 
raison  complexe,  —  du  prix  naturel  du  travail, 
—  du  profit  agricole  — et  du  degré  de  supério- 
rité que  la  classe  supérieure  a  sur  la  classe  infé- 
rieure à  rapporter  le  revenu  excédant  le  prix 
naturel  du  travail  de  V employant  et  le  profit 
agricole  ,  au  moyen  de  la  denrée  la  moins 
propre  à  rapporter  cet  excédant  de  revenu 
parmi  les  plus  convenables  pour  atteindre  la 
comparaison  la  plus  avantageuse  à  Tégard  des 
classes  inférieures  . 

La  différence  de  degré  de  supériorité  que  la 
classe  supérieure  énoncée  aura  envers  les  au- 
tres classes  inférieures,  dérivera  de  l'enchaîne- 
ment de  gradation  qui,  de  ces  mêmes  rèeles. 
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doil  résulter  d'une  classe  à  l'autre;  de  manière 
que  l'échange  de  ses  produits  contre  ceux  des 
autres  classes  inférieures  se  fera  en  raison  du 
prix  naturel  du  mérite  du  travail ,  —  du  profit 
agricole,  — et  du  degré  d'infériorité  que,  par 
l'effet  de  cette  dégradation,  les  unes  ont  envers 
les  autres. 

Chaque  classe  devient  z;/^:^  i^^r^a  inférieure, 
ou  par  l'infériorité  dans  la  comparaison  de  la 
denrée  qui ,  entre  les  denrées  cultivées  par 
chaque  classe,  pour  obtenir,  à  l'égard  des  classes 
supérieures,  la  meilleure  comparaison  dans  les 
effets  combinés  de  coût  et  de  fertilité,  est  la 
moins  propre  à  obtenir  ce  but;  ou  par  l'infé- 
riorité présentée,  à  l'égard  des  autres  classes, 
par  cette  classe  supérieure  qui  s'approche  le  plus 
par  affinité,  (y) 

1 66.  Si  les  terrains  étaient  à  une  distance  iné- 
gale du  marché,  il  dériverait  de  cette  différence 
de  distance  un  coût  différent  de  transport  au 
marché.  En  outre,  d'après  l'hypothèse  donnée 
que  le  marché  soit  le  domicile  de  tous  les  em- 
ployans ,  la  direction  de  la  culture  des  terrains 
les  plus  éloignés  devrait  exiger  plus  de  travail. 
Or,  cela  posé,  et  reconnu  aussi  que  la  classifi- 
cation des  terrains  s'établit  sur  la  supériorité  et 
l'infériorité  résultant  des  rapports  combinés 
de  coût  et  de  fertilité,  et  que  l'échange  des  pro- 


duits  agricoles  entic  les  classes  se  f.iil  en  raison 
du  mérile  naturel  du  travail, — du  profit  naturel 
agricole, — et  du  degré  de  supériorité  ou  d'infé- 
riorité dechaque  classe  à  fégard  des  aulres  clas- 
ses, il  s'ensuit  que,  mcine  la  différence  de  coût, 
par  effet  de  la  différence  de  distance  du  lieu  du 
marché,  ou  du  lieu  delà  demeure  des  ernployans , 
doit  influer  sur  la  classification  des  terrains ,  et 
par  conséquent  sur  la  valeur  des  produits  en 
échange. 

Le  montant  du  coût  devra  donc  se  calculer 
aussi  d'après  les  effets  produits  par  la  distance 
inégale  des  terrains  du  lieu  du  marché  et  du 
lieu  de  la  demeure.  Le  plus  fort  ou  le  moindre 
coût,  à  cause  de  la  différente  distance  du  lieu 
du  marché  ou  du  lieu  de  la  demeure  des  ern- 
ployans^ agit  comme  le  plus  grand  ou  le  moindre 
coût  de  culture  dérivé  de  la  différence  d'apti- 
tude productive. 

DEUXIEME      SECTION. 

P^aleiir  naturelle  des  vcgélaux  des  terrains  ad- 
twés  et  des  feiTfn'ns  incultes  dans  les  chxons- 
tances  —  de  dejricheînens  de  terrains  incultes 
à  diverses  epot^ues ,  — de  variations  de  culture 
dans  les  leirains  déjà  cultiiés ,  —  de  différence 
de  fertilité  entre  les   tcirnins  inculies^   et  de 
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différence  d'âge  dans  les  végelaiix  de  ces  ter- 
rains^ —  d  IntrodiLcilon  du  droit  de  propriété  de 
tous  les  terrains  incultes ,  ou  d  une  partie  seule- 
ment :  conservant  toujours  T hypothèse  Cfuily 
ait  un  seul  lieu  de  consommation ,  que  ce  lieu 
soit  encore  le  seul  lieu  de  mcnxhé^  et  de  de- 
meure des  employans  ;  que  les  capitaux  ne 
se  consomment  pas. 

167.  En  analysant  la  valeur  comparative  des 
produits  agricoles  ,  nous  avons  jusqu'à  présent 
continuellement  supposé  que ,  dans  un  Etat 
sans  agriculture  ,  on  entreprit  tout-à-coup  l'ex- 
ploitaiion  de  diverses  sortes  de  terrains,  et 
que  les  terrains  exploités  fussent  d'égale  ferti- 
lité spontanée,  et  eussent,  au  moment  de  l'en- 
treprise, qualité  et  quantité  égales  de  produits 
spontanés. 

D'après  cela,  en  désignant  la  gradation  de 
différence  entre  les  diverses  sortes  de  terrains, 
nous  avons  établi  —  que  la  classe  inférieure 
suivant  immédiatement  un  terrain,  était  celle 
qui,  entre  les  classes  inférieures,  se  rapprochait 
davantage  de  celui-ci  par  les  rapports  combi- 
nés de  la  fertilité  et  du  coût  requis  pour  la 
culture  ,  le  transport  et  la  vente  au  lieu  du 
marché;  — que  le  degré  de  différence  prove- 
nait de  la  supériorité  que  ce  terrain  avait  sur  l'in- 
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foriciir  à  donner,  par  los  susdits  rapports,  le 
revenu  excédant  la  valeur  du  mérite  naturel  du 
travail  et  la  valeur  du  profit  naturel  agricole , 
au  moyen  de  la  denrée  la  moins  propre ,  par- 
mi les  plus  convenables  à  choisir  par  le  culti- 
vateur de  ce  terrain  supérieur ,  pour  atteindre 
le  but  de  la  comparaison  la  plus  avantageuse  à 
l'égard  des  classes  inférieures;  —  que  ces  mêmes 
principes  constituaient  fenchaînement  de  gra- 
dations de  supériorité  et  d'infériorité  parmi 
tontes  les  classes  de  terrains. 

De  ces  lois  il  résultait  donc  que  la  culture  à 
choisir  devait  être  celle  qui  se  présenterait  la 
plus  convenable  sous  les  effets  combinés  du 
coût  et  de  la  fertilité. 

i68.  Mais  il  faut  maintenant  considérer  que, 
dans  les  diverses  sortes  de  terrains  incultes  d'une 
région,  on  remarque  une  diversité  d'aptitude 
dans  la  production  spontanée  ;  que  cette  diver- 
sité d'aptitude  spontanée  ne  va  pas  d'un  pas 
égal  avec  la  diversité  d'aptitude  qu'il  y  a  d'une 
sorte  de  terrain  à  l'autre  dans  la  production 
des  denrées  de  culture  ,  et  que  par  conséquent  on 
voit  bien  souvent  une  diverse  fertilité  de  pro- 
duits spontanés  dans  des  terrains  qui  sont  à  peu- 
près  d'égale  ferl  iité  pour  la  production  de 
quelques  denrées  de  culture. 

La  différence  des  époques  des  récoltes,  et  la 
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différence  de  l'aplitudc  spontanée  entraînent 
aussi  nécessairement  la  conséquence  que  l'âge , 
la  quantité  et  la  qualité  des  produits  sponta- 
nés, soient  différens  de  l'un  à  l'autre  terrain  in- 
culte. 

De  même  la  progression  de  la  culture  va 
par  degrés.  A  mesure  que  la  culture  avance, la 
demande  des  produits,  la  situation  des  mar- 
chés, et  les  moyens  qui  améliorent  la  fertilité 
des  champs ,  éprouvent  des  variations  ;  de  ma- 
nière qu'un  champ  déjà  labouré  est  sujet  à  la 
chance  de  l'accroissement,  de  la  diminution, 
ou  de  la  cessation  de  la  demande  de  plusieurs 
denrées  auxquelles  il  est  apte;  il  peut  se  trou- 
ver aussi ,  tantôt  près,  tantôt  loin  du  marché, 
tantôt  jouissant  de  l'irrigation  abondante  d'une 
rivière,  et  tantôt  dépouillé  de  ces  dons  par  des 
revers  inattendus. 

169.  Pour  avancer  l'analyse  par  une  mé- 
thode simple,  non  seulement  j'ai  établi  l'hypo- 
thèse d'une  entreprise  soudaine  de  la  culture 
générale  dans  la  région  ,  et  d'une  égalité  en 
toute  sorte  de  terrains  incultes,  autant  par 
fertilité  spontanée  que  par  quantité  et  qualité 
de  productions  existantes ,  mais  j'ai  encore 
supposé  que  les  fonds  incultes,  aussitôt  qu'ils 
seraient  cultivés  ,  deviendraient  la  propriété 
du  cultivateur,  et  que  les  autres  fonds  incultes. 
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ainsi  que   leurs  produits   resleraiciit  à   la  libre 
disposition  des  habitans. 

Lorsque  tous  les  produits  des  terres  incultes 
sont  à  la  libre  disposition  de  chaque  individu 
de  l'Etat,  il  faut  que,  par  suite  de  la  concur- 
rence générale  ,  le  prix  naturel  de  ces  produits 
se  fonde  sur  le  mérite  naturel  du  travail  et  sur 
le  profit  naturel  des  capitaux  employés  à  les 
recueillir,  les  transporter  et  les  vendre. 

Mais  ,  dès  que  la  propriété  des  terrains  in- 
cultes est  introduite ,  chaque  propriétaire  tend 
à  régler  la  récolte  des  produits  de  la  manière 
la  plus  propre  à  en  retirer  un  revenu  utile  par 
le  travail  et  par  les  capitaux  occupes  à  cet  em- 
ploi. La  valeur  comparative  des  produits 
de  ces  terrains  iîicultes  se  détermine  par  la 
nature  des  mêmes  lois  qui  établissent  la  valeur 
des  produits  des  terrains  cultivés  :  dans  l'éta- 
blissement de  la  valeur  de  ces  produits,  l'équi- 
libre dérive  de  la  concurrence  pour  la  culture 
la  plus  convenable  :  dans  rétablissement  de  la 
valeur  de  ceux-là,  l'équilibre  naît  de  la  concur- 
rence vers  la  récolte  la  plus  convenable. 

Cela  posé,  il  faut  aussi  que  de  ces  principes 
découlent  les  conséquences  suivantes  : 

i**.  Tous  les  terrains  cultivés  et  incultes  se 
lient  et  s'enchaînent  entre  eux. 

2".  Chaque  classe  de   terrain  ,   soit   cultivé, 
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soit  inculte ,  devient  supérieure  ou  inférieure 
aux  autres  classes  de  terrains ,  en  raison  de  la 
différence  résultant  du  produit  le  moins  propre 
parmi  les  plus  propres,  à  présenter,  à  l'égard 
des  classes  supérieures  ou  inférieures,  la  com- 
paraison la  plus  avantageuse. 

3",  On  n'entreprendra  pas  la  culture  d'une 
denrée  égale  à  celle  des  terrains  incultes,  si  ce 
ji'est  lorsque  Vemplol  de  la  culture  en  sera 
plus  convenable  que  celai  de  la  récolte  dans 
le  terrain  inculte ,  auquel  on  devrait  recourir 
pour  satisfaire  la  demande  naturelle  de  la 
denrée. 

4*".  jNi  dans  les  champs  cultivés,  ni  dans  les 
terres  incultes  des  particuliers,  on  ne  recueil- 
lira  des  produits  pour  lesquels  soit  plus  conve- 
nable la  récolte  faite  dans  une  terre  inculte 
qui  appartienne  au  public. 

5°.  La  valeur  naturelle  des  denrées  des  terres 
incidtes  qui  appartiennent  au  public  ,  doit  , 
même  après  l'établissement  de  la  propriété 
des  terres  incultes,  n'être,  ni  plus  forte,  ni 
moindre  que  la  valeur  naturelle  du  mérite  du 
travail ,  et  du  profit  des  capitaux  occupés  à  les 
recueillir  ,  les  transporter  et  les  vendre  ;  et 
par  conséquent  on  n'en  fera  pas  la  récolle 
dans  les  terres  incultes  de  propriété  publi- 
que ,  si  les  denrées  produites  par  des  champs 
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cullivos  ,  ou  par  des  lerres  inculles  de  pro- 
prielc  privée ,  présentent  une  moindre  valeur 
naturelle 

6".  On  retirera  un  revenu  excédant  le  profit 
naturel  des  capitaux  et  le  mérite  naturel  du 
travail  de  ces  terrains  incultes  de  propriété 
particulière,  lesquels,  sous  les  rapports  combi- 
nés de  coût  et  de  ferlilité,  sont  supérieurs  à  ces 
terrains  incultes  qui  ne  donnent  que  le  profit 
naturel  des  capitaux  et  le  mérite  naturel  du 
travail. 

D'après  toutes  ces  réflexions,  il  est  aisé  de 
reconnaître  que ,  pour  que  le  cultivateur  se  dé- 
termine à  employer  ses  capitaux  à  i  exploitation 
d'un  terrain  inculie,  il  faut  qu  il  ne  puisse  les 
occuper  dans  un  autre  genre  quelconque  de 
culture  qui  ait  à  rapporter  plus  que  ce  qu'à 
l'aide  de  la  culture  le  terrain  inculte  rapporte 
au-dessus  du  revenu  antérieur  des  produits 
spontanés. 

170.  En  considérant  les  tenues  incultes  dans 
toute  rétendue  de  ces  causes  et  de  ces  effets, 
et  en  considérant  que  les  variations  dans  la  cul- 
ture des  champs  déjà  exploités,  endommage 
presque  toujours  les  capitaux  employés  à  Tcx- 
ploitation  antérieure,  on  voit  que  le  terrain  à 
choisir  pour  y  introduire  la  culture  d'une  den- 
rée ,  n'est  pas  celui  (jui  est  le   pl-.is   convenable 


par  les  seuls  rapports  du  coût  et  de  la  fertilité'; 
mais  bien  celui  qui  est  le  plus  convenable  par  les 
rapports  combinés  du  coût,  de  la  fertilité  et  de 
la  perte  du  revenu  antérieur. 

171.  Comme  c'est  en  vertu  de  la  concurrence 
générale  de  tous  les  agricoles  à  la  culture  la 
plus  utile ,  que  le  choix  des  terrains  qu'ils  entre- 
prennent de  cultiver  tend  toujours  à  être  le  plus 
convenable  dans  les  ef  fe  ts  combinés  du  cou  t ,  de  la 
fertilité  et  de  la  perte  du  revenu  antérieur ,  il  ré- 
sulte que  le  choix  doit  tomber  sur  les  terrains 
qui,  par  les  effets  ci-dessus  mentionnés,  se  préscn  • 
tent  les  plus  convenables  à  l'époque  antérieure  au 
période  à  parcourir,  du  moment  où  la  culture 
commence  ,  jusqu'à  la  vente  des  produits  re- 
cueillis ,  et  par  conséquent  qui  sont  les  plus  con- 
venables au  travail  et  aux  capitaux  considé- 
rés dans  leur  valeur ,  au  moment  de  l'entre- 
prise, (a  a) 

iy2.  Ici,  je  dois  rappeler  1  attention  du  lec- 
teur à  une  remarque  très-importante. 

Attendu  que  le  profit  naturel  agricole  se  cons- 
titue du  rapport  qui,  déduction  faite  de  la  va- 
leur naturelle  du  travail  de  l  employant  ,  dé- 
rive des  capitaux  requis  pour  la  culture  du  ter- 
rain qui  donne  aux  capitaux  le  moindre  revenu 
parmi  tous  les  terrains  convenablement  culti- 
vés, il  arrivera  que,  si  l'emploi  de  la  culture 
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la  plus  convenable  à  choisir  par  l'agriculteur  , 
sous  lescffels  ci-dessus  menLionne's,éLait  celui  qui 
donnerait  le  moins  de  rapport  aux  capitaux  dis- 
ponibles parmi  tous  les  terrains  à  cultiver,  le 
profit  naturel  agricole  se  constituerait  du  re- 
venu agricole  de  ce  terrain  à  choisir,  déduc- 
tion faite  de  la  valeur  naturelle  du  travail  de 
remployant  et  de  la  perte  du  revenu  antérieur. 

Ainsi,  hypothèse  donnée  : 

Que  le  capital  employé  dans  un  fonds  in- 
culte avant  le  commencement  du  défriche- 
ment ,  ait  été  de  la  valeur  de  cent  hect.  de 
froment  ; 

Que  le  terrain  inculte ,  avec  ce  capital  ,  rap- 
portât au-dessus  de  la  valeur  naturelle  du  tra- 
vail de  l'employant  un  revenu  net  d'une  va- 
leur équivalente  à  six  hect.  de  froment  ; 

Que  la  valeur  du  froment  ne  change  pas; 

Que  la  nouvelle  culture  de  ce  fonds  exige  le 
capital  de  quatre  cents  hect.  de  froment; 

Que  le  revenu  de  la  nouvelle  culture  monte 
à  vingt  hect.  de  froment,  indépendamment  du 
prix  naturel  du  travail  de  l  employant; 

Que  le  capital  de  cent  hect.  de  froment  an- 
térieurement occupé  au  terrain  inculte  perde, 
dans  le  changement  de  destination,  la  moitié 
de  sa  valeur; 

Il  s'ensuivra   que   le  nouveau  capital ,   cm- 
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ployé  à  la  cullure,  s'élèvera  à  quatre-cent-cin- 
quante hcct.  cl  que  le  profit  agricole  s'établira 
dans  la  proportion  suivante  : 

Pvevenu  nouveau  hect.   20 

Revenu  ancien  »         6 


Le  montant  du  revenu  net  du 
nouveau  capital  de  35o  hcct.  se 
réduit  à  hcct.    i4 

Le  piofil  naturel  agricole  sera  donc  de  4 
pour  cent. 

Dans  l'esprit  même  do  ces  principes,  on  re- 
connaîtra quel  doit  être  le  profit  naturel  agri- 
cole, si  le  terrain  inférieur  à  choisir  pour  rem- 
ploi des  capitaux  est  un  terrain  cultivé  dont 
la  culture  doive  être  changée. 

173.  En  récapitulant  tous  les  principes  ci- 
dessus  énoncés,  on  a  les  maximes  suivantes  : 

La  classe ,  qui ,  parmi  toutes  les  classes  infé- 
rieures, se  rapproche  le  plus  d'une  classe  de  ter- 
rain ,  est  celle  qui ,  sous  les  rapports  combinés 
de  l'aptitude  productive  et  du  coût  de  culture  , 
transport  et  vente,  résulte  la  moins  inférieure 
dans  la  comparaison  du  produit,  qui,  parmi 
les  produits  les  plus  convenables  à  procurer  à 
la  même  classe  supérieure  la  meilleure  com- 
paraison à  l'égard  des  classes  inférieures,  est 
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le  moins  propre  à  ce  but,  sous  la  considéra- 
tion de  l'aptitude  à  la  production  du  coût  de 
culture,  transport  et  vente,  et  de  la  perte  du 
revenu  antérieur  à  Tépoquc  du  période  qui  doit 
nécessaircmeut  s'écouler  du  moment  de  la  cul- 
ture jusqu'à  la  vente  des  produits  recueillis. 

Le  degré  de  supériorité  que  la  classe  supé- 
rieure présentera  à  l'égard  de  la  classe  immé- 
diatement inférieure,  dérivera  de  sa  supériorité 
dans  le  revenu  excédant  le  prix  naturel  du  tra- 
vail de  l'employant  y  et  le  profit  naturel  agri- 
cole ^  moyeaoant  le  produit  ci-dessus  énoncé, 
qui  constitue  la  liaison  d'affinité  entre  les  deux 
classes. 

Les  miemes  règles  établiront  l'infériorité  que 
cette  classe  supérieure  aura  à  son  tour  à  l'égard 
de  celle  qui  lui  est  réciproquement  supérieure. 

L'échange  entre  les  produits  d'une  même 
classe  se  fera  en  raison  d'égalité  de  rapport 
dans  une  pareille  étendue  de  terrain,  déduc- 
tion préalablement  faite  de  la  compensation  > 
soit  de  la  valeur  du  mérite  naturel  du  plus  grand 
travail  de  l'employant,  soit  du  profit  naturel 
du  capital  plus  fort,  que  l'un  de  ces  produits 
aura  requis  pour  la  culture ,  le  transport  et  la 
vente  ,  en  comparaison  du  capital  et  du  travail 
requis  à  V employant  de  l'autre  produit  rece- 
vable  en  échange. 

L  lo 
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L'échange  des  produits  agricoles  d'une  classe 
de  terrains  contre  les  produits  de  la  classe  im- 
médiatement inférieure  se  fait  à  raison  du  mé- 
rite naturel  du  travail  de  f  employant  ^  du  profit 
naturel  agricole ,  et  du  degré  de  supériorité  que 
la  classe  supérieure  a  sur  la  classe  inférieure , 
à  rapporter  le  revenu  excédant  le  mérite  na- 
turel du  travail  de  V  employant  y  et  le  profit  agri- 
cole, au  moyen  de  la  denrée  qui  constitue  le 
degré  de  différence  entre  les  deux  classes. 

Et  à  son  tour,  cette  classe  inférieure  échangera, 
sous  les  mêmes  lois,  ses  denrées  contre  celles  de 
la  classe  qui  lui  est  réciproquement  inférieure. 

Chaque  classe  échangera  ses  produits  contre 
ceux  des  autres  classes  qui  ne  sont  pas  liées  en 
affinité  avec  elle  ,  en  raison  des  rapports  di- 
rects et  indirects  d'enchaînement  que ,  par  les 
mêmes  principes,  les  classes  liées  en  affinité  ont 
avec  tout  autre  classe. 

174,  L'esprit  des  principes  du  système  de  la 
classification  des  terrains^,  donne  à  connaître  que 
la  supériorité  d'une  classe  naît  de  la  culture  la 
moins  propre  parmi  les  plus  propres  à  choisir, 
à  l'égard  des  classes  inférieures,  et  que,  çice 
çersâ,  Tinfériorité  d'une  classe  naît  de  la  cul- 
ture la  moins  propre  parmi  les  plus  propres  à 
choisir,  à  l'égard  des  classes  supérieures.  L'exac- 
titude de  cette  donnée  étant  reconnue ,  il  naît 
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d'abord  Tobservation  que  bien  souvent  la  cul- 
ture la  moins  propre  entre  les  plus  convena- 
bles à  choisir,  est  celle  d'un  assemblage  de  den- 
rées diverses,  de  manière  qu'une  classe  de  ter- 
rains peut  être  liée  par  affinité  avec  plusieurs 
classes.  Les  mêmes  lois  qui  déterminent  la  va- 
leur comparative  d'un  produit  dérivant  d'un 
fonds  où.  l'on  ne  cultive  pas  d'autres  denrées, 
et  le  degré  de  classification  de  ce  fonds,  à  l'égard 
des  autres  terrains,  déterminent  la  valeur  com- 
parative des  produits  dérivés  de  champs  cul- 
tivés en  plusieurs  denrées,  et  la  liaison  pro- 
gressive de  ces  champs  avec  les  autres  terrains , 
par  l'effet  de  la  supériorité  ou  de  l'infériorité 
que  présentent  les  denrées  diverses. 

La  récolte  qui  constitue  la  supériorité  ou 
l'infériorité  d'un  terrain  inculte,  à  l'égard  des 
autres  terrains,  peut  aussi  comprendre  l'assem- 
blage de  plusieurs  denrées.  La  valeur  compa- 
rative de  ces  denrées  et  la  classification  du  ter- 
rain producteur  suivent  les  principes  qui  rè- 
glent la  valeur  des  produits,  et  la  classification 
d'un  champ  cultivé  en  denrées  diverses. 

Afin  d'avancer  ,  avec  la  plus  grande  sim- 
plicité possible ,  dans  le  développement  de  la 
science  des  valeurs  qu'ont  dans  l'échange  les 
produits  des  terrains,  je  continuerai  à  repré- 
senter la  liaison  des  classes  à  l'aide  de  la  com- 
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paraison  de  la  cullure  ou  de  la  récolte  d'une 
seule  denrée.  Le  lecleur  voudra  bien  appliquer 
la  même  théorie ,  lorsqu'il  s'agit  de  reconnaître 
la  supériorité  ou  l'infériorité,  soit  des  terrains 
cultivés  en  plusieurs  denrées,  soit  des  terrains 
incultes  qui  donnent  une  production  entremê- 
lée de  denrées  diverses. 

1^5.  Attendu  que  les  produits  des  terrains 
incultes  reçoivent  leur  valeur  comparative  par 
les  mêmes  principes  qui  constituent  la  valeur 
naturelle    comparative    des  produits  des   ter- 
rains cultivés,  et  que  la  classification  que  les 
terrains  incultes  prennent  par  le  rapport  de  la 
récolte  de  leurs  produits  s'établit  de  même  que 
la  classification  de  ces  terrains  qui  puiseraient 
leur  mérite  de  comparaison  dans  le  rapport  de 
la  culture,  je  n'énoncerai  pas  séparément,  dans 
le  progrès  de  l'analyse  des  valeurs,  les  produits 
des  terrains  cultivés  et  ceux  des  terrains  incultes, 
mais  je  les  réunirai  sous  une  seule  dénomination, 
à  l'effet  d'obtenir  une  plus  grande  brièveté  dans 
les  maximes;  et  également  pour  le  même  but, 
sous   la  dénomination  de   cultivateur,  culture 
et  produits  agricoles,    se   trouveront  désignés 
le  travailleur  ,  le  travail  et  le  produit ,  autant 
du  terrain  cultivé,  que  du  terrain  inculte. 


t%l^  L'W^  h/WkkX-V^  Vl/Vl, 
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TROISIEME    SECTION- 

Considérations  sur  la  consomniaiion   des  copi- 
iaux  dans  les  Emplois. 

176.  Jusqu'à  présent  je  n'ai  pas  supposé  la 
consommation  des  capitaux ,  laquelle  cependant 
a  toujours  lieu. 

Pour  obtenir  le  profit  naturel  d'un  Emploi 
il  faut  retirer  : 

1°.  Le  profit  naturel  de  tout  le  capital  em- 
ployé. 

1°.  Les  capitaux  consommés  en  totalité  par 
Y  Emploi. 

3°.  La  compensation  de  la  consommation  des 
capitaux  destinés  à  la  continuation  de  VEm- 
plol. 

En  dernière  analyse  ,  pour  obtenir  le  profit 
naturel  d'un  capital,  il  faut  qu'avec  le  profit 
naturel  on  retire  la  compensation  de  la  perte 
du  capital  consommé. 

N'y  ayant  pas  de  profit  naturel ,  si  cette  com- 
pensation n'y  est  associée,  elle  sera  toujours 
sous-entendue  quoiqu'elle  ne  soit  pas  exprimée. 
J'ai  besoin  de  diminuer  le  plus  qu'il  m'est  pos- 
sible   la  quantité   de   répétitions   que  ,  malgré 
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moi  et  malgré  la  crainte  d'ennuyer  les  person- 
nes douées  d'une  mémoire  facile  el  d'une  in- 
telligence prompte,  je  suis  obligé  de  faire  si 
souvent  dans  cet  ouvrage  pour  tenir  toujours 
présente  à  la  pensée  de  chaque  lecteur  la  per- 
ception de  Tenchaînement  des  lois  économi- 
ques. 

La  compensation  se  répartit  en  quotités  éga- 
les sur  la  masse  des  choses  produites  pendant  la 
durée  du  capital  à  consommer ,  et  cela  avec 
une  telle  péréquation  de  partage ,  qu'à  l'époque 
de  la  consommation  totale  du  capital,  VEm- 
ployant  ne  doive  avoir  reçu  ,  ni  plus  ni  moins, 
que  le  montant  du  même  capital  et  du  profit 
relatif,  en  proportion  égale  d'un  capital  qui  se 
consomme  dans  la  production  d'une  seule  chose. 

Supposons  : — que  loo  onces  d'argent  soient 
la  valeur  d  une  machine  de  manufacture  :  —  que 
la  valeur  de  l'argent  soit  toujours  la  même  :  — 
que  le  profit  naturel  s'élève  à  lo  p.  o/o  :  — que  la 
durée  de  la  machine  soit  de  2  ans  :  — que  la  ma- 
chine achève  un  ouvrage  dans  le  période  précis 
d'une  année  :  —  que  l'ouvrage  soit  vendu  aus- 
sitôt que  le  travail  est  exécuté:  —  que  la  ma- 
chine n'exige  aucune  réparation  la  première 
année  :  —  que  dans  la  seconde  année  les  répa- 
rations s'élèvent  à  10  onces  d'argent  payables 
h  la  fin  de  l'année  :  —  que  la  machine ,  à  la  fin 
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de  la  deuxième  année  ,  soit  hors  de  serTice  :  — 
que  détruite,  elle  ne  puisse  servir  à  aucun  usage. 

Il  paraîtrait  au  premier  abord  que  ,  pour  la 
compensation  de  ce  capital ,  le  manufacturier 
devrait  recevoir  à  la  vente  de  l'ouvrage  : 

La  première  année 


Pour  le  capital 

5o  onces. 

Et  pour  le  profit 

lo  onces. 

i  deuxième    année 

Pour  le  capital 

5o  onces. 

Pour  le  profit 

5     - 

Et  pour  réparation 

lO       » 

loo  onces. 

a5  onces. 

Si  cela  arrivait ,  un  fabricant ,  pour  le  tra- 
vail d'un  an ,  aurait  à  prétendre  souvent  une 
valeur  plus  grande  que  celle  que  demanderait 
un  autre  fabricant  pour  un  travail  égal  fait 
dans  la  même  année  ,  ce  qui  ne  saurait  être, 
parce  que  chacun  naturellement  préfère  ache- 
ter l'ouvrage  qui  est  à  meilleur  marché. 

!1  faut  cependant  qu'il  s'établisse  une  péré- 
quation de  partage  annuel ,  par  le  moyen  de 
laquelle  on  puisse  éviter  ce  désordre,  et  en 
même  temps  obtenir  le  profit  naturel ,  et  la 
compensation  des  capitaux  consommés  et  des 
frais  de  réparation.   On  y  parviendra  en  re- 
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ccvanl  chaque  année  :  onces,  62,  38  pour  profit 
et  compensation. 

A  l'aide  de  cette  péréquation  X employant  re- 
çoit , 

A  la  fin  de  la  première  année  : 
En  compensation  du  capital.   .   onc. 
Pour  solde  du  profit » 


A  la  fin  de  la  seconde  année  : 
Pour  solde  de   la  compensation   du 

capital onc. 

Pour  solde  du  profit  du  capital  .   » 
Pour  solde  des  réparations  ....  » 


De  sorte  que  ,  moyennant  la  perception  an- 
nuelle de  62  onc.  38  c. ,  V employant  retire  à  la 
fin  de  la  consommation  du  capital ,  autant  qu'il 
retirerait  si  la  compensation  ne  se  divisait  pas 
en  parties  égales. 

Si  cette  machine  était  un  métier  qui  donnât 
tous  les  six  mois  une  paire  de  bas ,  d'une  vente 
immédiate  aussitôt  qu'elle  serait  ôtée  du  mé- 
tier ;  et  si  le  profit  naturel  du  capital  du  mé- 
tier était  de  5  p.  0/0  par  chaque  semestre , 
re777/7/o)^û'72Mevrait  retirer  3o  onces52  centièmes 
à  la  vente  de  chaque  paire  de  bas. 
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DEMONSTRATiON 


PARTAGE    DE    PEREQUATION. 


RENTRÉE  DE   CHAQUE  SEMESTRE. 

^-^             ,,r-rir 

s^ŒB— — -,. 

TOTAL 

de 
la    rentrée    1 

Semestres. 

Pour    solde 
de 

Pour    solde 
de 

A-comptes  de 
comnensation 

re'para  lions. 

profit. 

de   capital. 

au  semestre. 

I". 

„      .. 

5      .. 

25         52 

.-io      52 

lime. 

>,      ., 

3     7^ 

26     80 

3o     5  a 

Illmo. 

•n      » 

2     38 

28     i/f 

3o     02 

IVme. 

10       » 

»     97 

19     54 

) 

Montant  des  fractions  des 

1 

y       3o     52 

centièmes    dont    on   n'a  pas 

tenu  compte  dans  les  semest. 

.    .      »      OI 

»        ■» 

; 

onces. 

100     » 

122  08 

Mais,  s'il  n'y  avait   pas  de  pcrcquaUon   de 
profits  et  de  frais  de  réparations,   et  que  Ton 
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divisât  le  capital  seul  en  parties  e'gales,  la  ba- 
lance du  compte  de  chaque  semestre  serait  la 
suivante  : 


RENTRÉE 

DE  CHAQUE 

SEMESTRE, 

^ .^ 

^      ^^        -, 

.-.— ^ 

Semestres. 

Re'parations. 

Capital. 

Profits. 

Totaux. 

1er. 

»         M 

25      « 

5     » 

3o     » 

Ilrac. 

>»     » 

a5     » 

3     75 

a8     75 

Illme. 

M         » 

25      » 

a     5o 

37     5o 

IVrae. 

lO         » 

a5     » 

I      a5 

36     25 

r 

lOO       » 

122     5o 

Moyennant  la  péréquation  de  la  rentrée  à 
3o,52  par  chaque  semestre,  il  résulte  donc  que  le 
travailleur  retire  précisément  la  valeur  naturelle 
du  profit  avec  la  compensation  des  capitaux 
consommés  et  des  frais  de  réparation ,  et  que 
l'on  évite  l'inégalité  dans  les  demandes  de  com- 
pensation pour  les  capitaux  consommés  à  la 
production  d'ouvrages  égaux. 
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La  valeur  naturelle  de  la  compensation  des 
capitaux  consommés  doit  par  conséquent  s'éta- 
blir d'après  ces  principes  de  péréquation. 


QUATRIEME      SECTION. 

J^aîeur  naturelle  des  végétaux  des  terrains  cul- 
tivés et  des  terrains  incultes  d'un  Etat  oii  û 
y  a  variété  de  marchés  ,  de  lieux  de  consom- 
mation ,  et  de  demeures  des  Employans. 

lyy.  Le  profit  naturel  à  retirer  par  les  Em- 
ployans demeurant  dans  un  lieu,  doit  être  le 
profit  des  capitaux  disponibles  ou  circulans 
que  l'on  dirige  à  X emploi  le  moins  propre  entre 
les  plus  propres  à  choisir  par  les  Employans  du 
même  lieu  pour  occuper  leur  travail  et  les  ca- 
pitaux disponibles. 

178.  Si  V Employant  d'un  endroit  transporte  sa 
demeure  et  celle  de  ses  ouvriers  sur  le  terrain  qu'il 
doit  cultiver,  il  aura  des  avantages  et  des  préju- 
dices en  comparaison  de  celui  qui  demeure  en- 
core dans  l'ancien  endroit,  et  qui  possède  un 
terrain  à  distance  égale.  Diminution  de  coût 
du  travail  dans  la  direction  de  la  culture ,  éco- 
nomie dans  les  frais  de  la  consommation   des 
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denrées  produUcs  dans  le  terrain  de  la  nouvelle 
demeure,  prompiiludc  à  apporter  les  secours 
aux  besoins  pressens  etc. ,  seront  les  avantages 
qu'il  acquerra.  Augmentation  de  frais  de  de'- 
penses  pour  l'achat  des  ouvrages  exécute's  dans 
le  lieu  de  Tancicnne  demeure,  difficulté  de  con- 
naître Tctat  du  marché,  éducation  moins  ins- 
tructive pour  les  enfans  elc.j  seront  au  contraire 
les  préjudices  auxquels  il  sera  assujéti.  Il  ne  se 
déterminera  donc  pas  à  y  transporter  sa  de- 
meure, si  la  somme  des  avantages  n'est  pas  plus 
grande  que  la  somme  des  préjudices. 

179.  Or,  comme  nous  avons  supposé,  dans 
les  sections  précédentes,  que  tous  les  Employans 
eussent  une  même  demeure,  établissons  main- 
tenant l'hypothèse  que  partie  de  ces  Employans 
se  transportent  avec  leur  famille  dans  un  autre 
endroit  pour  y  faire  un  meilleur  emploi  de  leurs 
capitaux. 

Les  deux  endroits  de  demeure  des  Employons 
nous  les  nommerons  bourgs. 

Par  les  mêmes  principes  qui  r?*glent  le  pro- 
fit naturel  des  emplois  de  l'ancien  bourg,  il 
faut  que  le  profit  naturel  à  retirer  des  Em- 
ployans demeurant  au  nouveau,  soit  le  profit  de 
V emploi  le  moins  propre  parmi  les  plus  propres 
que  les  Employans  du  nouveau  bourg  doivent 
convenablement  choisir,  sous  les  rapports  com- 
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hincs  «les  capitaux  disponibh'S  cL  du   Uavail  de 
\ Einplo)aut  jusqu'à  la  vente  effective. 

Mais,  si  dans  la  supposition  d'un  seul  I)ourg 
où  demeurent  tous  les  Emphyans  et  où  s'ac- 
complit la  consommation  de  toutes  choses,  il 
faut  que,  pom'  reconnaître  Vidonc/lé des  champs 
à   cultiver  ,    et  pour  déterminer    le  choix   de 
tout    autre    emploi,   quelconque ,  l'examen    du 
travail  et  des  capitaux  requis  se  réfère  aux  cir- 
constances de  ce  bourg;  de  même  lorsqu'il  s'ouvre 
de  nouveaux  marches,  que  la  situation  des  ^772- 
plois  change,  que  de  nouvelles  demeures  à'Em- 
ployans  s'établissent  dans  l'Etat,  et  que  les  lieux 
de   consommation    varient  et  s'augmentent ,   si 
l'on  veut  reconnaître  Vidonéité  des  champs  à 
cultiver,  ou  si  l'on  veut  entreprendre  le  choix  de 
tout  autre  emploi^  on  doit,  par  les  mêmes  prin- 
cipes, considérer  les  effets  du  travail  et  des  capi- 
taux dans  la  situation  différente  des  marchés , 
des  emplois  et  de  la  demeure  des  Employans. 

Cela  établi,  le  choix,  dans  l'hypothèse  donnée 
de  l'existence  des  deux  bourgs,  se  fera  par  la 
masse  des  Employans  de  l'ancien  bourg  et  par 
celle  des  Employans  du  nouveau  bourg,  selon 
Vidonéiië  tjui  naîtra  des  circonstances  par- 
tielles des  deux  bourgs.  Et ,  comme  par  la  loi 
suprême  qui  pousse  tous  les  honnnes  au  plus 
grand  utile  possible,  il  faut  que  l'on  choisisse  les 
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emplois  et  les  travaux  les  plus  propres ,  il  s'en- 
suit que  le  profit  naturel  à  retirer  par  les  Em- 
ployans  demeurant  dans  un  bourg,  sera  le  pro- 
fit le  moins  convenable  parmi  les  plus  propres 
que  les  Employnns  de  ce  bourg  doivent  choisir 
dans  le  rapport  de  tous  les  emplois  et  de  la 
concurrence  de  tous  les  Employons  des  deux 
bourgs. 

i8o.  Le  nouveau  bourg  étant  formé ,  les 
terrains  mis  en  culture  par  les  Employans  de 
chaque  bourg  se  classifient  d'après  Yidonéité 
relative  à  la  masse  des  Employans^  avec  les 
mêmes  principes  établis  pour  la  gradation 
des  terrains  à  l'époque  de  l'existence  d'un  seul 
bourg.  Mais  Yidonéité  alors  n'était  fondée 
que  sur  la  considération  de  l'existence  de  la 
masse  â^ Employans  ,  de  la  situation ,  de  la 
consommation  de  ce  bourg,  et  de  toutes  les 
circonstances  relatives  à  ce  bourg  seulement  : 
maintenant  Yidonéité ,  autant  pour  l'un  que 
pour  l'autre  bourg ,  doit  s'établir  sur  la 
considération  de  l'existence  et  de  la  concur- 
rence des  deux  masses  ^Employons  avec  leurs 
capitaux,  et  se  référer  à  leur  demeure,  à  la 
localité  des  marchés,  /à  la  consommation  com- 
mune ,  à  la  situation,  fertihté  et  culture  de  tous 
les  terrains,  au  prix  de  la  valeur  du  travail  et 
du  profit  dans  les  deux  bourgs  ;  enfin  à  toutes 


les  circonstances  des  deux  bourgs,  et  sous  les 
rapports  communs,  et  sous  les  rapports  par- 
ticuliers de  chaque  bourg. 

En  dernier  résultat ,  ce  sont  toujours  les 
mêmes  principes  que  ceux  indiqués  au  §  lyi. 
Le  choix  des  terrains  à  cultiver  et  le  choix 
des  produits  doivent  être  naturellement  les 
plus  propres  à  procurer  la  comparaison  la  plus 
avantageuse  par  les  effets  combinés  de  l'apti- 
tude productive,  —  du  coût  de  culture,  trans- 
port et  vente,  —  et  de  la  perte  du  revenu  anté- 
rieure à  l'époque  qui  doit  nécessairement  s'é- 
couler du  moment  de  la  culture  jusqu'à  la  vente 
du  produit  recueilli. 

i8i.  Si  la  classe  qui,  à  l'égard  d'une  classe 
de  terrain ,  résulte  la  moins  inférieure  ,  parmi 
toutes  les  classes  inférieures,  était  la  classe  d'un 
terrain  cultivé  par  les  Employans  d'un  autre 
bourg,  l'échange  des  denrées  de  la  classe  supé- 
rieure se  ferait  contre  les  denrées  de  la  classe 
inférieure,  en  raison  composée  de  la  valeur 
comparative  que  les  denrées  de  la  classe  supé- 
rieure ont  à  l'égard  de  la  denrée  qui  déter- 
mine son  degré  de  supériorité  sur  la  classe 
inférieure,  et  de  la  valeur  comparative  que  cette 
même  denrée,  qui  détermine  le  degré  respectif, 
présente  à  l'égard  des  denrées  de  la  classe  in- 
férieure. 
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182.  Les  rapports  d'échange  entre  les  pro- 
duits de  ces  deux  classes  de  terrains  des  deux 
bourgs,  lesquelles  se  rapprochent  le  plus  par  affi- 
nité, étant  reconnus,  de  même  que  les  rapports 
d'échange  que  les  produits  des  terrains  de  chaque 
bourg  ont  avec  les  produits  de  ce  terrain ,  lequel 
est  en  affinité  avec  les  terrains  du  bourg  étranger, 
on  aura  par  suite  la  notion  des  valeurs  d'échange 
entre  tous  les  produits  des  deux  bourgs. 

Afin  d'éclaircir  cette  donnée  ,  établissons 
FLypothcse  : 

i".  Qu'en  comparant  les  terrains  de  l'un 
de  ces  deux  bourgs  avec  les  terrains  de  l'autre 
bourg,  il  ne  s'en  rencontre  que  deux  qui  soient 
en  affinité. 

2".  Que  par  les  lettres  A  B,  soient  désignés 
les  deux  bourgs  ;  et  par  les  n"^  i  et  2  les  deux 
terrains  ;  et  que  le  n".  i  appartienne  au  bourg 
A,  et  le  n".  2  au  bourg  B. 

30.  Que  cent  hect.  de  froment  soient  le  capital 
convenable  au  cultivateur  du  no.  i  pour  reti- 
rer d'un  espace  donné  de  terrain,  transporter  et 
vendre  au  marché  de  A  quatre  hect.  d'avoine  :  que 
de  même  cent  hect.  de  froment  soient  le  capital 
convenable  au  cultivateur  du  n°.  2  pour  retirer 
d'un  égal  espace  de  terrain,  Iransportcr  et  vendre 
au  marché  de  A  trois  hect.  d'avoine. 
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4.°  Que  dans  le  n.°  2  on  cultive  non  seule- 
ment l'avoine,  mais  aussi  le  seigle,  et  qu'un 
capital  de  deux  cents  hect.  de  froment  soit  re- 
quis pour  retirer  six  hect.  de  seigle  d'un  espace 
égal  au  terrain  producteur  de  trois  hect.  d'a- 
voine, et  pour  en  faire  le  transport  et  la  vente 
au  marché  de  A. 

S."  Qu'il  n'y  ait  aucune  consommation  de 
capitaux. 

6.°  Que  dans  A  le  profit  agricole  s'élève  à 
4  et  dans  B  à  5  p.  0/0,  et  qu'à  coût  égal,  et 
à  aptitude  naturelle  ou  éduquée  égale,  se  pré- 
sente encore  différente  ,  dans  les  deux  bourgs , 
la  raison,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  l'équi- 
valent du  mérite  du  travail. 

Cela  posé,  les  quatre  hect.  d'avoine  du  n."  i 
commanderont  dans  A.  le  seigle  ,  à  propor- 
tion de  ce  que  commande  l'avoine  produite 
par  le  n.°  2.  En  conséquence,  trois  hect.  d'avoi- 
ne, produits  par  le  n.°  i,  recevront  en  échange 
le  seigle  recueilli  dans  le  terrain  producteur  des 
six  hect.  de  seigle  ,  à  raison  de  la  quantité  qui 
restera  après  la  compensation  du  profit  du  plus 
grand  capital  requis  par  le  seigle,  et  du  travail 
que  V emploi  de  ce  capital  plus  grand  aura  exigé 
de  l'employant:  mais  ce  calcul  s'établira  d'après 
la  valeur  qu'aie  travail  dans  B  et  non  dans  A, 
r  II 
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et  sur  le   profit  naturel  de    5  p.  0/0  et  non  de 
4  p.  0/0. 

Quant  aux  autres  produits  du  n."  i ,  ils  s'é- 
changeront contre  le  seigle  du  n.°  2,  à  raison 
composée  de  la  quantité  d'avoine  qu'ils  com- 
mandent aux  cultivateurs  de  l'avoine  du  terrain 
n."  I ,  sous  le  calcul  d'égalité  dans  le  revenu 
excédant  le  profit  de  4  p.  0/0  des  capitaux  em- 
ployés, et  le  mérite  du  travail  qu'en  A  pré- 
sente le  travail  occupé  par  remployant, — et 
de  la  quantité  de  seigle  que  l'avoine  équiva- 
lente commandera  aux  cultivateurs  du  n."  2  , 
dans  le  marché  A,  d'après  le  calcul  d'égalité 
du  revenu  excédant  le  profit  de  5  p.  0/0  des 
capitaux  employés,  et  le  mérite  du  travail  qu'en 
B  présente  le   travail  occupé  par  remployant. 

i83.  Les  mêmes  lois  détermineront  pareille- 
ment la  valeur  des  produits  agricoles,  Yidonéité 
des  terrains  à  cultiver,  et  leur  classification, 
quand  il  viendra  à  se  former  un  troisième 
bourg  ;  si  ce  n'est  que  cette  valeur  ,  cette 
idonéîté  et  cette  classification,  lors  de  l'exis- 
tence des  deux  bourgs  seuls  ,  s'établissaient 
d'après  les  rapports  avec  les  terrains,  les  capi- 
taux, les  emplojans ,  les  localités  et  toute  autre 
circonstance  de  ces  deux  bourgs  et  de  leur  ter- 
ritoire :  maintenant,  dans  l'existence  d'un  troi- 
sième bourg  ,  la  valeur  des  produits,  Mdonciié 
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et  la  classification  des  terrains,  doivent  s'éta- 
blir sous  les  mêmes  principes,  mais  cependant , 
en  rapport  aux  terrains,  capitaux,  employans ., 
localités  et  circonstances  quelconques  des  trois 
bourgs  et  des  trois  territoires. 

i84-  Que ,  si  le  territoire  du  troisième  bourgs 
renfermait  des  terrains  qui  ne  fussent  pas  liés, 
par  affinité  de  mérite  de  production,  à  aucun 
terrain  d'un  des  autres  deux  bourgs,  la  diffé- 
rence de  degré  d'un  terrain  quelconque  du  troi- 
sième bourg  à  l'égard  des  terrains  du  bourg 
qui  n'a  aucun  terrain  en  affinité,  naîtra  de  la 
raison  composée  du  degré  de  supériorité  ou 
d'infériorité  que  le  terrain  du  troisième  bourg 
a  à  l'égard  de  la  classe  de  terrain  du  même 
territoire,  laquelle  constitue  le  rapport  de  liai- 
son du  troisième  bourg  avec  celui  qui  renferme 
le  terrain  d'affinité  ,  —  du  degré  de  différence 
entre  les  deux  terrains  qui  fixent  la  liaison  des 
deux  bourgs,  —  et  du  degré  que  réciproque- 
ment, et  sous  les  mêmes  principes,  les  terrains 
du  bourg  lié  en  affinité  avec  le  troisième  bourg 
présentent  à  fégard  des  terrains  du  bourg  qui 
ne  possède  pas  de  terrain  en  affinité  avec  le 
troisième  bourg.  - 

Supposez  que  les  denrées  que  les  terrains  du 
premier  bourg  peuvent  produire,  soient  tota- 
lement diverses  de  celles  du  terrain  du  troisième 
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bourg,  et,  par  conséquent,  qu'il  n'y  ait  aucune 
affinité  entre  ces  terrains.  Supposez  aussi  que, 
d'après  les  principes  qui  déterminent  la  valeur 
comparative  des  denrées  des  bourgs  ayant  affi- 
nité entre  eux,  unbect.  de  froment  produit  par 
le  terrain  du  premier  bourg  puisse,  au  marché 
du  second  bourg,  commander  en  échange  deux 
hect.  de  seigle  produits  par  le  terrain  de  ce  se- 
cond bourg;  et  qu'au  même  marché  quatre  hect. 
de  maïs  produits  par  les  terrains  du  troisième 
bourg  puissent  commander  deux  hect.  de  seigle  ; 
il  s'ensuivra  qu'au  marché  du  second  bourg  un 
hect.  de  froment  devra  s'échanger  contre  quatre 
hect.   de  maïs. 

Or  donc  ,  ensuite  des  rapports  de  liaison 
d'affinité  que  les  terrains  du  premier  et  du  troi- 
sième bourg  ont  avec  les  terrains  du  second 
bourg  ,  la  valeur  naturelle  de  l'échange  réci- 
proque entre  les  produits  du  premier  et  du  troi- 
sième bourg  vient  de  s'établir  quoique  les  ter- 
rains du  premier  et  du  troisième  bourg  soient 
différens  en  aptitude,  au  point  de  ne  pas  pro- 
duire les  mêmes  denrées. 

i85.  Quelque  riche  que  soit  un  Etat  en  ha- 
meaux et  villages,  en  bourgs  et  villes,  la  valeur 
des  produits  agricoles,  la  idonélté  des  terrains 
à  cultiver  et  leur  classification  ,  découlent  tou- 
jours de  ces  mêmes  principes  (bb). 


i65 

i8G.  L'analyse  delà  valeur  comparative  des 
produits  agricoles  donne  en  résultat  les  maxi- 
mes suivantes. 

i.°  L'homme  ,  qui  occupe  ses  capitaux  et  son 
travail  à  l'agriculture,  tend  à  les  employer  dans 
les  terrains,  qui  non  seulement  ne  rapportent 
pas  au-dessous  de  la  valeur  naturelle  du  travail 
et  du  profit  naturel  agricole ,  mais  qui  soient 
aussi  les  plus  propres  à  donner  la  production 
la  plus  utile.  Gonséquemment,  il  tend  à  culti- 
ver les  denrées  les  plus  convenables  à  ce  but. 

2.°  Chaque  classe  se  compose  de  tous  les  ter- 
rains présentant  égale  raison  de  profit  naturel 
agricole  aux  capitaux,  égale  raison  de  mérite 
naturel  de  travail,  et  égalité  dans  le  revenu  excé- 
dant la  compensation  des  capitaux  consommés, 
la  valeur  du  travail  de  l  employant  et  le  profit 
agricole ,  par  le  niveau  naturel  de  comparaison 
qui ,  dans  le  concours  de  tous  les  individus,  de 
tous  les  capitaux  et  de  tous  les  terrains  de  l'Etat , 
résulte  des  effets  combinés,  de  l'aptitude  pro- 
ductive ,  —  du  coût  de  culture  ,  transport  et 
vente  ,  —  et  de  la  perte  du  revenu  antérieur  à 
l'époque  qui  doit  nécessairement  s'écouler  du 
moment  de  la  culture  jusqu'à  la  vente  des  pro- 
duits recueillis. 

3."  Le  mérite  naturel  d'un  produit  agricole 
en  échange  est  le  mérite  naturel  qu'en  peut  ob- 
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tenir  la  classe  de  terrain  pour  laquelle  la  culture 
de  ce  produit  est  propre  ,  sous  les  effets  ci-des- 
sus énoncés,  à  lui  procurer  la  comparaison  la 
plus  utile.  Ce  mérite  naturel  constitue  la  valeur 
naturelle  du  produit  agricole  en  échange. 

4."  La  valeur  naturelle  qu'une  classe  de  ter- 
rains obtient  pour  un  produit  agricole  conve- 
nablement cultivé ,  consiste  à  commander  en 
échange  les  produits  des  terrains  de  sa  classe , 
à  égalité  dans  le  revenu  excédant  la  valeur  na- 
turelle du  travail  de  remployant  et  le  profit 
agricole;  et  à  commander  en  échange  les  pro- 
duits des  terrains  d'autres  classes  ,  en  raison  du 
degré  de  supériorité  ou  d'infériorité  qu'elle 
présente  à  leur  égard. 

5."  Si  la  classe  qui ,  à  l'égard  d'une  classe  de 
terrains,  se  présente  la  moins  supérieure  parmi 
toutes  les  classes  supérieures,  est  dans  une  si- 
tuation économique  oii  la  raison  du  profit  na- 
turel et  la  raison  de  la  valeur  naturelle  du  mé- 
rite du  travail  ne  diffèrent  pas  des  raisons  qui 
ont  cours  dans  la  situation  de  la  classe  infé- 
rieure, le  degré  de  sa  supériorité  envers  la  classe 
inférieure  découlera  de  la  différence  qui,  dans 
le  revenu  excédant  la  valeur  naturelle  du  travail 
de  remployant.,  le  profit  agricole  et  la  com- 
pensation des  capitaux  consommés,  ressortira 
de  la  denrée  la  moins  propre  à  procurer  utilité 
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do  comparaison,  à  Têtard  de  toulcs  les  classes 
inférieures  de  TEtat ,  parmi  toutes  les  denrées 
convenablement   cultivées   par  la  même  classe 
supérieure,  pour  atteindre  ce  but  dans  le  con- 
cours des  effets  combinés  de  Taplitudc  produc- 
tive, —  du  coût  de  culture  ,  transport  et  vente , 
— et  de  la  perte  du  revenu  antérieur  à  l'époque 
qui  doit  nécessairement  s'écouler  du  moment  de 
la  culture  jusqu  a  la  vente  des  produits  recueillis. 
6°.  Mais  si,  dans  les  lieux  respectifs  de  ces 
deux  classes,  la  raison  du  profit  agricole  et  la 
raison  de  la  valeur  du  mérite  du  travail  étaient 
différentes ,  la  denrée  qui ,  entre  toutes  les  den- 
rées cultivées  convenablement  par  la  classe  su- 
périeure, sera  la  moins  propre  à  procurer  utilité 
de  comparaison  à  l'égard  de  toutes  les  classes  in- 
férieures, s'écbangera  contre  chaque  produit  de 
la  classe  inférieure  sous  le  calcul  de  cette  valeur 
naturelle  du  travail  de  V employant^ — de  ce  pro- 
fit naturel, —  et  de  ce  mérite  de  revenu  excédant 
la  valeur  du  travail  de  V employant .,  et  le  profit 
naturel,  que  cette  même  denrée,  cultivée  dans 
la  classe  inférieure  ,  présente  à  l'échange  con- 
tre les   autres  produits  de  la  classe  inférieure. 
Et,  dcevcrsâ^  cette  même  denrée  produite  par 
le  terrain  de  la  classe  inférieure  commandera 
toutes  les  denrées  de  la  classe  supérieure,  à  rai- 
son de  ce  profit  naturel,  de  celte  valeur  natu- 
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relie  du  travail  do  V employant ,  cl  de  cet  excé- 
dant du  revenu  que  la  même  qualité  de  denrée 
étant  produite  par  le  terrain  de  la  classe  supé- 
rieure représente  dans  l'échange  contre  lespro- 
duits  de  la  classe  supérieure. 

8°.  Le  régime  de  rechange  des  produits  de 
quelque  classe  que  ce  soit,  contre  les  produits 
de  toute  classe  avec  laquelle  elle  n'ait  pas  de 
rapport  d'affinité,  s'étahlira  sur  les  mêmes  prin- 
cipes ,  par  l'enchaînement  réciproque  d'une 
classe   à  l'autre. 

Par  cette  analyse  du  régime  de  l'échange 
entre  les  produits  agricoles  ,  il  est  facile  de 
s'apercevoir  que  l'esprit  des  principes  de  cet 
échange  est  de  nature  égale  à  celui  des  prin- 
cipes d'où  découle  le  niveau  naturel  de  la  va- 
leur du  mérite  du  travail  des  individus, 

187.  En  conformité  de  cela,  l'esprit  des  maxi- 
mes désignées  aux  §§  5o ,  58 ,  Sg ,  60 ,  et  aux 
chapitres  IV,  V,  VIj,  du  second  période  sur  la 
théorie  du  mérite  naturel  du  travail ,  est  appli- 
cable à  la  théorie  du  mérite  naturel  des  pro- 
duits agricoles  (ce). 

CINQUIÈME   SECTION. 

T^aleur  naturelle  d\in  genre  végétal  provenant 
de  terrains  cultivés  ou  de  terrains  incultes,  sous 


la  circonstance  paiiiciiUère  (jnc  ,  dans  chaque 
ierrain  où  il  soit  conçenahlcinent  recueilli^  on 
ne  recueille  pas  d  autres  végétaux  qui  ^  par 
les  principes  de  liaison  de  Vun  à  l  autre  ter- 
rain, puissent  déterminer  la  i>aleur  compara- 
tive de  ce  genre  végétal. 

i88.  La  théorie  de  la  valeur  d'échange  des 
produits  agricoles  est  établie  sur  renchaînement 
d'une  classe  de  terrain  à  l'autre.  L'expérience 
nous  démontre  évidemment  que  chaque  terrain 
se  trouve  lié  avec  un  autre  terrain  dans  les  rap- 
ports comparatifs  de  mérite  naturel  d'aptitude 
productive,  par  égalité  de  qualité,  sinon  en  plu- 
sieurs denrées,  certainement  en  quelques-unes. 

Mais,  pour  pousser  l'analyse  de  la  valeur  des 
végétaux  à  tous  les  cas  possibles,  supposons  que 
dans  une  région  il  y  ait  une  sorte  de  terrain 
dans  lequel  on  ne  recueille  qu'une  seule  denrée 
d'une  qualité  qu'aucun  autre  terrain  ne  pro- 
duise. En  ce  cas,  toute  l'étendue  de  cette  sorte 
de  terrain  où  Ton  recueille  la  denrée  unique  , 
se  présentera  divisée  en  classes  arrangées  et  liées 
entre  elles  par  une  affinité  réciproque  de  l'une 
à  l'autre,  sous  les  rapports  de  la  fertilité  dans 
la  production  de  la  denrée  unique,  —  du  coût 
de  culture,  transport  et  vente,  —  et  de  la  perle 
du  revenu  antérieur  à  l'époque  du  période  qui 
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doit  nécessaircinciil  s'écouler  du  moinciil  de  la 
culture  jusqu'à  la  vente  du  produit  recueilli. 

La  valeur  de  cette  denrée  produite  par  la 
classe  qui ,  parmi  les  classes  des  terrains  où 
elle  est  convenablement  cultivée  ,  se  trouve 
la  moins  propre,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
la  plus  inférieure,  sous  les  rapports  ci -dessus 
mentionnés,  s'établira  en  raison  du  profit  na- 
turel des  capitaux  employés,  —  du  mérite  na- 
turel du  travail  de  l  employant  ,  —  et  de  la 
valeur  naturelle  de  la  perte  du  revenu  anté- 
rieur (  DD  ) ,  d'après  les  principes  énoncés  au 
§  172. 

La  denrée  aurait  cette  valeur,  si  l'étendue  du 
terrain  propre  à  produire  cette  espèce  unique 
de  denrée  n'était  pas  occupée  en  entier  dans 
la  culture  de  cette  denrée,  et  n'était  pas  sus- 
ceptible d'un  accroissement  d'emploi  de  capi- 
taux (ee),  puisque,  dans  cette  circonstance  réu- 
nie de  culture  accomplie  et  d'insusceptibilité 
d'augmentation  de  l'emploi  relatif,  cette  denrée 
d'une  qualité  unique  s'élèverait  au-dessus  de 
cette  valeur  selon  les  principes  indiqués  au  §  61, 
relativement  au  travail  d'un  homme  de  génie. 
La  hausse  se  fixerait  par  le  niveau  de  l'offre  et 
de  la  demande. 
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CHAPITRE  X. 

Valeur  naturelle  des  produits  de  la  pêche ,  de  la 
chasse,  des  min^.s  et  canières. 

189.  L'esprit  des  principes  de  la  valeur  que 
les  denrées  dune  qualité  unique  doivent  avoir 
lorsque  les  terrains  producteurs  ne  seraient 
en  aucune  manière  liés  à  d'autres  terrains  par 
les  rapports  comparatifs  d'autres  denrées,  nous 
conduit  à  déduire  quelle  doit  être  la  valeur  des 
produits  de  la  pèche  ,  des  carrières,  des  mines 
et  de  la  chasse. 

190.  Quand  il  serait  libre  à  tout  individu  de 
l'Etat,  de  pécher  ,  de  chasser  et  d'exploiter  les 
carrières  et  les  mines ,  de  manière  que  personne 
n'eût  de  droit  de  propriété,  ni  sur  les  eaux,  ni 
sur  le  sol  des  carrières  et  des  mines,  ni  sur  le  gi- 
bier qui  parcourrait  la  région,  le  prix  naturel 
de  leurs  produits  serait  en  raison  du  prix  na- 
turel du  travail,  et  du  profit  naturel  des  capi- 
taux convenablement  employés  aux  eaux  et  aux 
terres  propres  à  la  récolte  des  produits  de- 
mandés (ff). 

19 1.  Mais  la  propriété  des  eaux  et  des  terres^ 
et  du  droit  de  la  pèche ,  de  la  chasse  ,  et  de  f  ex- 
ploitation des  carrières  et  des  mines,  étant  intro- 
duite, le  prix  naturel  des  produits  de  la  pèche, 
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de  la  chasse,  des  carrières  el  des  mines  doit  élrc 
en  raison  de  la  valeur  naturelle  du  travail  de 
remployant, — de  la  valeur  naturelle  de  la  perte 
du  revenu  antérieur,  d'après  les  principes  énon- 
cés au  §  172,  —  et  du  profit  naturel  des  capi- 
taux employés  à  ces  eaux  et  à  ces  terres  moins 
propres,  parmi  les  plus  convenables,  à  rapporter 
les  produits  relatifs  sous  les  effets  combinés  de 
l'aptitude  productive  —  des  capitaux  et  du  tra- 
vail employables  jusqu'à  la  vente  effective^, — et 
de  la  perte  du  revenu  antérieur  à  l'époque  du 
période  qui  doit  nécessairement  s'écouler  du 
moment  de  l'emploi  jusqu'à  la  vente  desproduits. 

Cela  reviendrait  au  même  ,  si  on  disait  que 
leur  prix  naturel  est  en  raison  de  la  valeur  na- 
turelle du  travail  de  V employant  et  du  profit 
naturel  des  capitaux  requis  par  ce  terrain ,  ou 
par  ces  eaux  qui  accomplissent  la  demande  res- 
pective de  chaque  produit ,  compensation  tou- 
jours sous-enlenduc  de  la  perte  du  revenu  anté- 
rieur. 

192,  C'est  ensuite  de  ces  principes  que  les 
mines  qui,  par  les  effets  ci-dessus  mention- 
nés, sont  supérieures  à  la  mine  la  moins  propre 
à  l'exploitation  parmi  toutes  les  mines  exploi- 
tées, obtiendront  un  revenu  au-delà  du  profit 
naturel,  et  de  la  valeur  naturelle  du  travail  de 
Y  employant  ^  en  raison  du  degré  de  leur  supé- 
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rioritd  d'après  l'esprit  des  mêmes  principes  qui 
règlent  la  gradation  entre  les  terrains  produc- 
teurs des  végétaux  ;  et  cela  arrivera  également 
dans  [es  emplois  des  carrières,  de  la  pêche  et  de 
la  chasse. 


CHAPITRE  XL 

Valeur  naturelle   des  produits    qui  dériçent  de 
ïart  d  élever  et  nourrir  les  animaux. 

193.  La  valeur  de  l'animal  qui  dérive  de  cet 
emploi,  si  on  le  considère  sous  Teffet  réuni  de 
l'usage  que  l'on  en  fait  pendant  sa  vie  et  après 
sa  mort,  est  en  raison  de  la  valeur  naturelle  du 
travail,  et  du  profit  naturel  des  capitaux  occu- 
pés à  faire  naître,  à  élever,  entretenir  et  ven- 
dre l'animal  par  ces  cmployans  qui  n'associent 
point  cet  emploi  à  celui  du  sol,  et  par  consé- 
quent qui  ne  l'exercent ,  ni  en  qualité  de  fer- 
miers ,  ni  en  qualité  de  propriétaires ,  soit 
du  sol  duquel  ils  retirent  l'entretien  de  l'a- 
nimal, soit  du  sol  dans  lequel  est  déposé  le 
fumier  de  l'animal  ;  mais  qui  l'exercent  seule- 
ment comme  marchands  de  bestiaux ,  en  ven- 
dant le  fumier,  en  tachant  de  découvrir  dans 
les  lieux  de  propriété  publique  les  végétaux  né- 
cessaires à  leur  entretien,  ou    en  acquérant  les 
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denrées ,  lorsque  le  pâturage  sur  les  terres  de 
droit  public  ne  suffit  pas. 

S'il  n'existait  aucun  employant  sous  la  qualité 
ci -dessus  énoncée  de  marchand  d'un  genre 
donné  de  bestiaux  ,  et  que  chacun  associât  rem- 
ploi d'une  telle  sorte  de  bestiaux  à  celui  de  la 
terre;  en  ce  cas,  la  valeur  de  l'animal,  considéré 
dans  le  rapport  réuni  de  l'usage  qu'on  en  fait 
pendant  sa  vie  et  après  sa  mort,  s'établirait  sur 
la  valeur  naturelle  du  travail  de  X employant  et 
du  revenu  naturel  des  capitaux  employés  au 
terrain  le  moins  propre  parmi  les  plus  propres, 
choisis  pour  associer  cet  emploi  à  celui  des 
terrains. 

Supposons  :  —  que  le  terrain  le  moins  pro- 
pre parmi  les  terrains  choisis  par  l'association 
de  cet  emploi ,  appartienne  à  une  classe  de  ter- 
rain cultivé,  partie  en  foin,  partie  en  froment — 
que  le  pré  rapporte  dans  l'année  l'entretien 
d'un  animal  à  l'aide  du  fumier  et  du  travail  de 
l'animal  :  —  que,  à  travail  et  capitaux  égaux, 
à  étendue  égale  de  terrain,  et  à  consommation 
égale  de  capital,  le  champ  cultivé  en  froment , 
rapporte  dans  l'année  quatre  sacs  de  froment  : 
—  que  le  coût  de  transport ,  et  de  vente  soit 
égal. 

Cela  posé,  l'animal  vaudra  quatre  sacs  de 
froment. 
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CHAPITRE  XII. 

De  la  valeur  corriparaihc  des  denrées  considé- 
rées sous  le  rapport  dun  échange  élahli  enire 
elles,  non  seulement  dans  leur  entier^  jmn's 
aussi  dans  leurs  parties  fractionnaires. 

PREMIÈRE  SECTION. 

De  la  valeur  naturelle  des  fractions  des  produits 
agricoles. 

194.  Jusqu  ici  nous  avons  considéré  la  valeur 
comparative  des  denrées  dans  la  valeur  com- 
plexe des  productions.  A  présent,  il  s'agit  de  re- 
chercher quelle  valeur  comparative  ont  les  frac- 
tions. 

Les  mêmes  principes  d'où  découle  la  valeur 
d'échange  entre  les  productions  indivises ,  éta- 
blissent la  valeur  comparative  des  fractions. 

Une  idée  aussi  simple  que  claire  du  procédé 
de  la  valeur  naturelle  de  l'échange  réciproque 
entre  fractions  et  fractions,  entre  entiers  et  en- 
tiers, et  entre  fractions  et  entiers,  nous  est  of- 
ferte parla  marche  avec  laquelle  la  valeur  com- 
parative procède  dans  l'échange  des  produc- 
tions indivises,  provenant  les  unes  de  terrains 
d'une  culture  entremêlée  de  diverses  denrées, 
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et  les  autres  de  terrains  cultivés  en  une  seule 
denrée. 

Donnons  l'exemple  suivant  : 

Qu'un  terrain  de  culture  entremêlée  produise 
un  hect.  de  froment  et  dix  kil.  de  raisin  :  —  qu'un 
autre  terrain  d'égale  étendue,  cultivé  séparé- 
ment moitié  en  vigne  et  l'autre  moitié  en  fro- 
ment, donnent  un  hect.  de  froment  dans  le 
champ  ,  et  dix  kil.  de  raisin  dans  la  vigne  :  — 
que  le  coût  réuni  de  culture,  de  transport  et  de 
vente  soit  égal. 

Il  en  doit  résulter  que  les  denrées  produites 
par  les  terrains  de  culture  entremêlée,  doivent 
s'échanger  dans  la  proportion  d'un  hect.  de 
froment  contre  dix  kil.  da  raisin,  et  que  le 
terrain  de  culture  entremêlée  appartienne  à  la 
même  classe  à  laquelle  appartient  le  terrain  où 
l'on  cultive  les  denrées  séparément. 

D'après  cet  exemple ,  on  aura  la  méthode 
pour  démêler  la  valeur  d'échange  des  parties 
fractionnaires  d'une  production. 

En  effet  supposons: 

Qu'il  y  ait  deux  terrains  d'égale  étendue  et  en 
affinité  l'un  avec  l'autrcpar  idonéUé  àe.  culture. 

Que  l'un  de  ces  terrains  soit  cultivé,  moitié 
en  froment ,  moitié  en  arbres  dont  l'écorce 
soit  nécessaire  pour  une  manufacture  :  que  la 
partie  du   terrain    planté  en  arbres  donne    80 
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kll.  de  bois  à  brûler  et  20  kil.  d'ocorce ,  et  que 
la  partie  da  terrain  semé   en  froment  doiuic 
iinhcct.  de  froment  : 

Que  l'autre  terrain  soit  cultivé  moitié  en  f r  - 
ment  et  moitié  en  bois  bon  à  brûler,  de  même 
que  celui  de  Tautrc  terrain  ;  et  que  la  partie  pro- 
duisant du  bois  donne  80  kil.  de  bois,  et  celle 
semée  en  froment  donne  1/2  hect.  de  froment  : 

Que  le  capital,  le  travail  de  l'employant  et  la 
consommation  du  capital  pour  le  coût  réuni  de 
culture  ,  transport  et  vente  des  denrées  ,  autant 
de  l'un  que  de  1  autre  terrain  ,  soient  égaux. 

Cela  posé  ,  les  20  kil.  d'écorce  s'échange- 
ront contre  un  demi  hect.  de  froment. 

it)5.  Ces  considérations  conduisent  au  résul- 
tat suivant  ; 

La  formation  des  classes  des  terrains  et  leur 
gradation  doivent  s'établir  sur  les  rapports  de 
leur /Jo«c7/<?' à  procurer  la  production  la  plus 
utile  par  les  effets  combinés  de  la  valeur  com- 
parative de  toutes  les  fractions  de  la  produc- 
tion. 

Chaque  possesseur  qui  travaille  pourl'échange, 
tend  à  employer  les  terrains,  le  travail  et  les  ca- 
pitaux ,  à  la  production  des  denrées  qui  sont 
propres  à  lui  procurer,  dans  le  marché  le  plus 
convenable,  la  comparaison  la  {(lus  avantageuse 
1.  12 
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sous  les  effets  con)binés  de  Techange  de  toutes 
les  parties  fractionnaires  des  denrées. 

Chaque  classe  se  compose  de  tous  les  terrains 
présentant  égale  raison  de  profit  naturel  agricole 
aux  capitaux  ,  —  égale  raison  de  mérite  naturel 
d'aplitudc  cduquéc,  ou  non  ,  au  travail,  —  et 
égalité  dans  le  revenu  excédant  la  compensation 
des  capitaux  consommés  ,  la  valeur  du  travail  et 
le  profit  agricole ,  par  le  niveau  naturel  de  com- 
paraison dans  le  rapport  de  toutes  les  fractions 
des  denrées  produites. 

De  même  la  supériorité  d'un  terrain  sur  le 
terrain  en  affinité,  naîtra  de  la  supériorité  ré- 
sultant des  rapports  combinés  de  toutes  les  frac- 
tions des  productions. 

De  la  nature  des  principes  mentionnés  ci- 
dessus,  on  inférera  aisément  que  les  lois  qui 
constituent  la  valeur  comparative  des  produits 
indivis  sont  celles  même  qui  constituent  la  va- 
leur comparative  des  fractions. 

ig6.  Il  s'élève  le  doute  qu'il  puisse  y  avoir 
des  fractions  présentant  des  qualités  qui  ne  pour- 
raient pas  être  comparées  avec  d'autres  produits, 
et  par  conséquent  qui  n'auraient  pas  à  puiser  leur 
valeur  naturelle  dans  la  valeur  de  comparaison. 

iqy.  A  la  vérité,  si  Ton  examine  profondé- 
ment les  effets  des  parties  fractionnaires  sur  les 
objets  auxquels  ces  parties  sont  occupées,  on 
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s'aperçoit  que  ,  sinon  touîes  les  iraclions ,  pros- 
«luc  chaque  fraction  est  : 

I".  On  égale  par  cquipollcnce  d'effet?,  à  des 
productions  indivises  : 

•2°.  Ou  différente  dans  ces  effets  à  des  produc- 
tions indivises,  mais  jointe  à  d'autres  fractions 
qui,  par  cquipollence  d'effets  sont  égales  à  des 
productions  indivises;  de  manière  que  la  den- 
rée qui  renferme  cette  fraction  incomparable  , 
n'en  renferme  pas  d'autres  qui  ne  puissent  pas 
être  comparées. 

3".  Ou  égale  par  équipoUence  d'effets  à  une 
fraction  qui,  étant  différente  des  productions  in- 
divises ,  se  trouve  néanmoins  jointe  à  des  frac- 
tions qui  sont  égalesà  desproductions  indivise.'s, 
de  manière  que  la  denrée  qui  la  renferme  ,  n'en 
présente  pas  d  autres  qui  ne  puissent  pas  être 
comparées. 

Chaque  fraction  qui  est  dans  ces  circonstan- 
ces présente  par  conséquent  une  liaison  de 
comparaison ,  et  doit  être  régie  par  les  lois  de 
la  valeur  comparative. 

ig8.  Si  pourtant  le  cas  pouvait  arriver  que  , 
dans  leurs  effets  équipollens,  deux  ou  plusieurs 
fractions  d'une  denrée  ne  fussent  pas  égales,  Oii 
à  des  produits  entiers  ou  à  d'autres  fractions,  il 
en  résulterait  que  ces  fractions  manqueraient 
d  appui  de  comparaison.  Alors  la  valeur  coai- 
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plcxe  de  ces  fractions  qu'on  ne  peut  pas  com- 
parer, se  partagerait  sur  les  fractions  en  par- 
ties égales ,  si  la  demande  naturelle  de  chaque 
fraction  était  égale.  C'est  pourquoi  ,  si  ,  par 
exemple,  la  der^ande  naturelle  de  la  peau  et  de 
la  viande  d'un  bœuf  était  égale,  on  échangerait 
au  pair  la  peau  contre  la  viande. 

Mais  si  la  demande  n'était  pas  égale,  la  va- 
leur de  cette  fraction  qui  aurait  la  demande  plus 
forte,  s'élèverait  sur  la  valeur  de  la  fraction  qui 
aurait  la  demande  plus  faible  ,  en  raison  de  la 
supériorité  de  la  force  de  la  demande. Les  effets 
de  cette  lutte  resteront  toujours  dans  les  limites 
du  dividende,  de  manière  que  la  valeur  natu- 
relle réunie  des  fractions  ne  pourra  excéder  la 
valeur  naturelle  du  dividende  ,  considéré  dans 
le  mérite  naturel  de  l'entier.  Si  le  dividende 
avait  une  valeur  plus  grande  ou  moindre  que 
la  naturelle,  il  s'ensuivrait  que  la  valeur  com- 
plexe de  la  production  obtiendrait  une  valeur 
diverse  de  la  valeur  naturelle.  Cela  ne  pourrait 
être,  parce  que  cela  serait  en  opposition  aveclc 
niveau  naturel  des  valeurs. 

La  valeur  naturelle  du  complexe  de  toutes 
les  fractions  tend  toujours  à  être  ni  plus  grande, 
ni  moindre  que  la  valeur  qui,  par  les  lois  énon- 
cées de  la  valeur  comparative,  appartient  à  l'en- 
tier ;  parce  que ,  si  le  complexe  des  valeurs  des 
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fractions  sV'levait  au-dessus  de  la  valeur  natu- 
relle de  rentier,  la  culture  de  la  denrée  aug- 
menterait ;  et  si  le  complexe  des  valeurs  tom- 
bait au-dessous,  la  cuUure  de  Tentier  diminue- 
rait à  son  tour. 

La  valeur  complexe  des  fractions  doit  donc 
rejoindre  son  niveau,  c'est-à-dire,  la  valeur  na- 
turelle qui  dérive  de  la  classe  des  terrains  où 
la  denrée  est  cultivée. 


DEUXIEME    SECTION. 

Valeur  naturelle  des  fractions  des  produits 
de  la  pêche ,  —  de  la  chasse ,  —  des  animaux 
domestiques ,  —  des  mines  et  des  carrières. 

ic)9.  Des  principes  qui  établissent  la  valeur 
naturelle  des  fractions  des  végétaux  produits  par 
les  terrains  cultivés  et  par  les  terrains  incultes  , 
il  s'ensuit  : 

1°.  Que  Vidonéité  et  la  gradation  des  classes 
dans  les  emplois  de  Tart  d'élever  et  de  nour- 
rir les  animaux,  —  de  la  pèche  ,  —  de  la  chasse, 
—  des  mines  et  carrières,  doivent  naître  tou- 
jours des  rapports  combinés  de  toutes  les  par- 
ties fractionnaires  ; 

2°.  Que  les  fractions  qui  ne  peuvent  puiser 
leur  valeur  dans  la  liaison  de  comparaison,  et 
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qui,  par  conséquent ,  ne  peuvent  recevoir  d'ap- 
pre'cialion  par  les  lois  énoncées  de  la  valeur 
comparative,  doivent  puiser  leur  valeur  dans 
les  principes  établis  au  §  i  98  ; 

3".  Que  la  valeur  comparative  des  fractions 
comparables  suit  les  lois  de  la  valeur  compa- 
rative des  produits  indivis. 


CHAPITRE    XÎII. 

Valeur  naturellô  des  choses  manufacturées  ou 
modifécs  ,  et  de  tout  ce  qui  dérive  d  un  emploi 
quilconquc  ,  lequel  ne  se  rapporte  ni  à  ï agri- 
culture ,  ni  à  la  récolte  des  produits  des  ter- 
rains incultes ,  ni  à  la  pêche^  ni  à  la  chasse  y 
ni  à  l  exploitation  des  mines  et  des  carrières, 
ni  à  l  art  d,  élever  et  de  nourrir  les  animaux. 

200.  La  valeur  natuielle  d'une  chose  manu- 
facturée ou  modifiée  est  en  raison  de  la  valeur 
naturelle  de  la  matière  première,  et  de  la  va- 
leur naturelle  du  travail  et  du  profit  naturel  des 
capitaux,  qu'il  faut  à  1  ' employantàn  lieu  sortable 
à  tel  emploi^  pour  faire  l'achat  et  le  transport 
de  la  matière  première  ,  la  manufacturer  ou 
modifier,  la  transporter  et  la  vendre. 

201.  Tout  employant  ^  lequel  se  livre  à  un 
emploi  quelconque  qui  ne  se  réfère  à  aucun  em- 
ploi de  ceux  dont  nous  avons  traité  ci-devant, 
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c'csL-a-dirc  qui  n'appartient  ni  à  l'agricul- 
turc ,  ni  à  la  pèche,  ni  à  la  chasssc  ,  ni  à  l'cx- 
ploilalion  des  mines  cl  des  carrières,  ni  à  Tait 
d'élever  les  animaux ^  ni  à  la  re'coltc  des  pro- 
duits, dans  les  terres  ou  dans  les  eaux  de  pro- 
priété particulière,  ne  pourra  retirer,  pour 
prix  naturel  de  l'exécution  de  son  emploi,  qu'en 
raison  de  la  valeur  naturelle  du  travail  et  du 
profit  naturel  des  capitaux  qu'il  faut  à  T em- 
ployant du  lieu  propre  à  cet  emploi. 

2.02.  Il  doit  être  toujours  sous-entendu  qu'avec 
le  profit  naturel  des  emplois,  lemplofcint  ait  à 
recevoir  les  compensations  énoncées  aux  §  17- 
et  176. 

CHAPITRE     XIY. 

Valeur  naturelle  des  icirains  ,   des   eaux,    des 
mines  ,  etc. 

203.  Lorsqu'un  terrain  qui  n'est  employé  a 
d'autre  usage  qu'à  celui  de  retirer  un  revenu, 
se  vend  contre  un  capital  de  revenu  égal  à  ce 
lui  du  terrain,  il  y  a  échange  à  valeur  naturelle, 
si  le  travail  réciproque  occupé  par  les  con- 
tractans  dans  l'échange ,  est  égal.  (Chapitre  YI, 
Période  3^) 

204.  Mais  si  ce  terrain  a  une  situation  dis- 
tinguée,  laquelle  à  la  valeur  du  revenu  ajoute 
l'avantage  d'un  agrément  qui  n'inllue  point  sur 
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rexccution  de  la  cuUure,  la  valeur  du  terrain 
s'clevera  au-dessus  de  la  valeur  naturelle  que  le 
revenu  donne  aux  terrains.  Les  limites  de  cette 
hausse  seront  déterminées  par  le  niveau  de  l'offre 
et  de  la  demande. 

Ces  principes  déterminent  aussi  la  valeur  des 
eaux,  des  carrières,  etc. 


CHAPITRE     XV. 

Du  profil  naturel  des  Emplois  en  lieux  divers. 

205.  Des  lois  qui  dirigent  lVm/?/oi  de  l'agri- 
culture, et  tout  autre  emploi  dans  un  Etat,  le- 
quel s'est  élevé  à  un  accroissement  étendu  de 
hameaux,  de  bourgs  et  de  villes,  il  résulte  que 
les  principes  du  profit  naturel  des  emplois  se 
renferment  dans  les  corollaires  suivans. 

206.  Le  profit  naturel  à  retirer  parles  Em- 
ployans  demeurant  dans  un  même  lieu,  est  le 
profit  qui  dérive  de  Y  emploi  le  moins  propre 
parmi  les  plus  propres ,  lesquels  dans  la  con- 
currence de  tous  les  Employajis  de  l'Etat,  et 
sous  le  rapport  de  toutes  les  circonstances 
influant  sur  les  emplois  de  FEtat,  doivent  être 
choisis  par  les  hal>ilans  du  lieu. 

207.  }j  emploi  naturel   des  capitaux  que  les 


Einpioyans  d'un  lieu  dirigeront  vers  l'agricul- 
lure  ,  ne  pourra  s'étendre  à  la  production  de 
ces  denrées  dont  la  culture  sera  préférable- 
ment  choisie  par  les  Employans à'' autres  lieux 
pour  en  fournir  toute  la  quantité  demandée  , 
selon  les  lois  qui  établissent  YidonéUé  de  l'en- 
treprise des  emplois. 

208.  Pareillement  les  capitaux  que  les  E/n- 
ployans  d'un  lieu  dirigeront  vers  d'autres  entre- 
prises quelconques  ,  ne  doivent  pas  s'étendre  à 
un  genre  (ïcjnploi  qui  ,  suivant  l'esprit  des 
mêmes  règles  ci-dessus  énoncées,  serapréférable- 
ment  choisi  par  les  Employans  d'autres  lieux. 

209.  Si  des  Employans  demeurant  dans  un 
lieu  occupent  des  capitaux  à  la  culture  du  sol 
par  un  choix  convenable  ,  le  profit  naturel  que 
tous  les  ÊV///?/o)Y7«5,  demeurant  dans   le  même 
lieu  ,  retireront  par  leurs  emplois  quelconques  , 
sera  égal  au  profit  naturel  agricole  ,  ou ,  ce  qui 
revient  au  même ,  sera  égal  à  la  valeur  naturelle 
du  revenu  qu'au-dessus  de  la  valeur  du  travail 
individuel   et  de  la  perte  du  revenu  antérieur 
produisent  les  capitaux  circulans,  employablcs 
dans    la   classe  du  terrain  qui,   parmi  tous  les 
terrains   convenablement    choisis   pour  y    em- 
ployer les  capitaux,  résulte  le  moins  propre  à 
procurer   un  revenu  utile  par  l'échange  ,  sous 
les  effets  combinés  de  faptitude  productive  , 
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—  du  coût  de  culture ,  transport  et  vente ,  —  du 
travail  des  Employans  —  et  de  la  perte  du  re- 
venu antérieur  à  Fépoque  du  période  qui  doit 
nécessairement  s'écouler  du  moment  de  la  cul- 
ture jusqu'à  la  vente  des  produits  recueillis. 

2IO.  Le  profit  naturel  que  les  Employant 
demeurant  dans  un  lieu  peuvent  obtenir  de  leurs 
emplois^  ne  peut  élre  au-dessous  du  profit  na- 
turel qu'ils  acquerraient  en  employant  leurs 
capitaux  dans  un  autre  lieu  lequel^  parmi  tous 
les  lieux  de  l'Etat,  serait  le  plus  propre  à  l'oc- 
cupation des  capitaux,  si  on  devait  les  employer 
hors  du  propre  pays  :  et  par  conséquent  le 
profit  naturel  ne  peut  tomber  au-dessous  du 
profit  naturel  de  ce  lieu  ,  que  dans  les  limites 
du  moindre  rapport  naturel  qui,  par  les  ef- 
fets, soit  du  plus  grand  travail,  soit  du  risque, 
soit  du  retardement  de  retour,  les  Employans 
qui  occupent  leurs  capitaux  hors  de  leur 
pays,  doivent  retirer  en  comparaison  des  Em- 
ployans qui  demeurent  dans  le  même  lieu  de 
1  emploi. 

2.1 1.  Vice  versa  le  profit  naturel  que  les  Em- 
ployans demeurant  dans  un  lieu  peuvent  obtenir 
de  leurs  emplois^  ne  peut  être  au-dessusdu  profit 
naturel  que,  en  occupant  les  capitaux  dans  ce 
lieu,  retireraient  les  Employans  de  cet  autre 
pays  de  FEtat,  pour  lequel  à  son  tour  ce  lieu 
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rcssoiliraU  le  plus  propre  à  y  envoyer  les  capi- 
taux, si  \cs  Einplojans  de  cet  autre  pays  de- 
vaient les  employer  hors  de  leur  pays.  Par  con- 
scquetn  le  profit  naturel  ne  peut  s'élever  au-des- 
sus du  profit  naturel  de  ce  pays  éloigné  que  dans 
les  limites  duplusgrand  rapport  qvxtV emploi  des 
capitaux  donne  aux  Einployans  du  lieu  où  les 
capitaux  sont  occupés  ,  en  comparaison  des 
Ernployans  du  dehors  qui  auraient  à  y  en- 
voyer leurs  capitaux. 

2X2.  La  différence  entre  le  profit  naturel 
dû  aux  TLinployans  d'un  lieu,  et  le  profit  na- 
turel dû  aux  Kmployans  d'un  autre  lieu,  est 
en  raison  directe  de  la  différence  qui  dérive 
de  V emploi  le  plus  propre  à  produire  le  moins 
de  différence  dans  la  comparaison  des  profits 
naturels  des Ernploya/is  des  deux  lieux,  quand 
il  arrive  que  la  différence  produite  est  moindre 
que  celle  qui  pourrait  en  résulter  par  le  rapport 
indirect  de  la  comparaison  du  profit  natu- 
rel de  fun  de  ces  lieux  avec  le  profit  naturel 
de  chaque  lieu  de  fEtat,  et  de  la  compa- 
raison du  profit  naturel  de  chaque  lieu  de 
l'Etat  avec  le  profit  naturel  de  l'autre  lieu 
comparé. 

Etablissons  l'hypothèse  : 

Que  tous  les  Emphyans  soient  répartis  en 
trois  lieux  A  ,  B ,  C. 
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Que ,  d'après  le  résultat  d'un  choix  conve- 
nable ,  le  lieu  A  emploie  des  capitaux  dans 
l'endroit  B  ,  —  que  la  raison  du  profit  natu- 
rel dans  A  et  dans  B  soit  de  5  p.  o/o ,  — 
que  l'endroit  C.  emploie  des  capitaux  dans  B  , 
—  que  la  raison  du  profit  naturel  dans  C  , 
soit  de  4  P-  o/o- 

Cela  posé,  la  différence  ào.  raison  àQ  profit 
naturel  entre  A  et  C  ne  pourra  s'élever  au- 
dessus  d'un  p.  o/o,  quand  même,  si  VEmployant 
d'A  avait  à  occuper  directement  ses  capitaux 
dans  G,  la  valeur  du  risque,  du  travail  et  du 
retardement  de  retour  monterait  à4  P-  ^/^  ^"~ 
dessus  de  la  valeur  du  profit  naturel  des  capitaux 
à  employer  dans  les  lieux  respectifs. 

Rien  n'explique  mieux  ces  principes  que 
l'exemple  des  arbitrages. 

Si  le  change  de  Milan  sur  Lyon  élait  de  lor, 
et  celui  de  Lyon  sur  Paris  de  loo ,  il  est  certain 
que  la  valeur  naturelle  du  change  de  Milan  sur 
Paris, dans  la  supposition  que  le  montant  des 
frais  et  de  la  provision  des  banquiers  fût  d'un 
quart  p.  o/o,  s'élèverait  à  loi  1/4,  quoique,  si 
l'on  voulait  envoyer  directement  ioof.de  Milan 
à  Paris,  le  change  dût  monter  à  104.  Et,  s'il  y 
avait  une  autre  ville  qui  donnât  une  différence 
moindre  que  celle  rapportée  par  fcntremise 
du   change    de  Lyon ,   la  valeur   naturelle   du 
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change  entre  Milan  etParIs  dériverait  de  la  liai- 
son de  leurs  rapports  de  change  avec  cette  autre 
ville. 

21 3.  Par  conséquent  la  différence  entre  le 
profit  naturel  dû  aux  Employans  d'un  lieu ,  et 
le  profit  naturel  dû  aux  Employans  d'un  autre 
lieu,  est  toujours  constituée  par  la  liaison  di- 
recte ,  ou  indirecte  la  plus  propre  à  donner  le 
moins  de  différence  entre  les  profits  des  deux 
lieux. 

214.  Or,  si  l'on  veut  connaître  la  différence 
du  profit  naturel  d'un  lieu  où  il  n'y  ait  que  des 
Employans  commerçans,  en  comparaison  du 
profit  naturel  d'un  lieu  où  il  y  ait  des  Em- 
ployans agricoles  ;  on  établira  le  calcul  sur  le 
rapport  de  liaison  que,  selon  les  principes  ci-des- 
sus-énoncés,  auront  le  profit  naturel  commer- 
cial du  lieu  commerçant,  et  le  profit  naturel 
agricole  du  lieu  où  il  y  a  des  Employans  agri- 
coles. 

La  différence  dans  le  profit  des  deux  lieux 
qui  renferment  des  Employans  agricoles  ,  déri- 
vera des  rapports  de  liaison  directe  ou  indirecte 
qu'auront  les  profits  agricoles  des  deux  lieux. 
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NOTES  DU  TROISIÈME  PÉUIODE. 

(a)  Note  au  ^^  II Q.  Krlaîrc'issemenl  sur  la  formation  et  la 
gradation  des  classes  après  l  introduction  de  F  éducation. 

Admetlons  1  hypothèse  que  dans  une  région  chaque  in- 
dividu ait  hérité  d'une  aptitude  égale,  cl  que  le  progrès  et 
l'amélioration  de  Taptiiude  s'avancent  d'un  pas  uniforme 
et  régulier,  de  manière,  qu'à  âge  égal,  l'aptiliule  des  hom- 
mes inéchiqués  soit  aussi  égal,  et  qu'à  i\ge  égal,  et  à  degré 
égal  d'éducation ,  Tapiitude  des  hommes  éduqués  soit 
égale. 

Cela  posé  :  il  s'ensuivrait  que  l'éducation  des  travaux 
requérant  le  premier  degré  d'éducation  serait  embrassée 
par  les  individus,  auxquels  cette  éducation  et  cette  profes- 
sion seraient  le  plus  sor tables  ,  sous  les  rapports  com- 
binés des  moyens  possédés  et  en  mcme  temps  disposés 
pour  l'éducalion  ,  et  des  circonstances  économiques  dans 
lesquelles  l'élève  pourra  se  trouver  lorsque  l'éducation 
sera  achevée. 

Si  un  père  avait  à  prévoir  qu'à  l'époque  oii  se  termine- 
rait l'éducation  de  son  fi!s  ,  la  demande  naturelle  des  tra- 
vaux de  premier  degré  d'éducalion  serait  au-dessous  de  la 
quantité  requise  pour  occuper  tous  les  travailleurs  de  ce 
genre  d'ouvrage,  il  dirigerait  son  fils  à  l'éducalion  d'autres 
travaux,  quoiqu'il  fût  aussi  riche  que  les  pères  des  individus 
déjà  acheminés  à  cet  apprentissage,  et  qu'il  lui  eût  été 
convenable  d'élever  son  lils  aux  travaux  de  premier  de- 
gré d'éducation  lorsque  la  demande  eût  éié  plus  étendue. 
Or ,  attendu  que  le  coût  de  l'éducation  pour  les  travaux 
supplétifs  auxquels  il  devrait  dresser  son  (ils  ,  est  moindre 


(jue  le  coût  d'cJucalion  requis  pour  les  travaux  du  prc- 
uilor  (le-^ré  d'éducation  ,  le  mérite  d'éducation  de  ces  tra- 
vaux supplétifs  sera  d'une  valeur  moindre. 

11  est  impossible  à  l'esprit  humain  de  prévoir  la  quan- 
tiié  précise  des  travaux  qui  doivent  elre  demandés  après 
que  l'éducation  est  achevée.  D'ailleurs  la  demande  des  tra- 
vaux varie  continuellement ,  et  par  conséquent  le  nombre 
des  individus  dressés  à  chaque  genre  d'ouvrage  d'éduca- 
tion, est  toujours  ou  plus  grand  ou  moindre  que  le 
nombre  des  travailleurs  requis  pour  les  travaux  relatifs. 

Lorsque  la  quantité  des  ouvriers  élevés  aux  travaux  qui 
exigent  le  plus  haut  degré  d'éducation  serait  excédante  , 
les  ouvriers  excédans  se  dirigeraient  vers  le  travail  lequel 
serait  le  plus  propre  à  y  suppléer,  en  supposant  toujours 
que  l'aptitude  des  individus  de  la  région  soit  réglée  par  la 
gradation  énoncée  au  commencement  de  cette  Note. 

Quand  il  y  a  une  égalité  parfaite  dans  le  coût  du  travail, 
et  dans  l'aptitude  ,  lâge  et  les  circonstances  économiques 
des  individus,  il  faut  que  le  mérite  du  travail  des  ouvrages 
du  plus  haut  degré  d'éducatlonsoit  égal  au  mérite  du 
travail  des  ouvrages  supplétifs  exécutés  par  les  ouvriers 
qui  ont  eu  une  même  éducalion.  S'il  arrivait  donc  que  le 
travail  supplétif  fût  le  genre  de  travail  auquel  eussent  été 
dressés  les  ouvriers  du  second  degré  d'éducation,  et  s'il  ar- 
rivait aussi  que  les  individus  qui  ont  reçu  le  plus  haut  de- 
gré d'éducation  présentassent ,  dans  le  travail  supplétif, 
une  utilité  aux  acheteurs  au-dessus  de  celle  présentée 
à  âge  égal  par  ceux  du  second  degré  d'éducation ,  et. 
que  la  demande  naturelle  de  ce  travail  supplétif  eût  re- 
quis l'occupation  des  individus  des  deux  classes  ;  il  s'en- 
suivrait que  le  mérite  naturel  du  travail  de  la  classe  du 
premier  degré  d'éducation  serait  supérieur  au  mérite 
du  travail  de  la  classe  du    second  degré  d'échication  ,   en 


192 

raison  de  la  supcriorilé  ressorlant  de  la  cojnparaison  dans 
l'exécufion  du  travail  suppléiif ,  à  coût  égal. 

Si  au  contraire  les  travailleurs  de  premier  degré  d'édu  - 
cation  présentaient,  dans  l'ouvrage  supplétif,  une  infé- 
riorité d'exécution  ,  en  comparaison  de  ce  même  ouvrage 
fait  par  les  travailleurs  du  second  degré  d'éducation  ,  le 
mérite  du  travail  de  tous  les  éduqués  de  premier  degré 
d'éducation  deviendrait  inférieur  au  mérite  du  travail  de 
tous  les  éduqués  de  second  degré  d'éducation.  Mais  comme 
le  mérite  du  travail  des  individus  éduqués  dans  le  plus  haut 
degré  d'éducation  n'aurait  pas  sa  valeur  naturelle  ,  parce 
que  ,  à  coût  égal  de  travail ,  les  individus  d'une  éducation 
qui  aurait  exigé  moins  de  frais  retireraient  un  meilleur 
prix  de  leur  travail  ,  on  cesserait  d'envoyer  les  enfans  à 
l'apprentissage  des  travaux  qui  requièrent  le  premier  de- 
gré d'éducation,  et  par  conséquent  le  travail  supplétif  ces- 
serait aussi  d'être  exécuté  par  les  ouvriers  du  premier  de- 
gré d'éducation  ,  et  la  valeur  de  chaque  ouvrage  d'éduca- 
tion ,  reviendrait  à  la  valeur  naturelle  qui  doit  ressortir 
du  degré  du  mérite  d'éducation. 

Que  si  la  quantité  des  individus  élevés  à  l'ouvrage  qui 
exlf^e  le  plus  haut  degré  d'éducation,  était  moindre  que 
la  quantité  requise  pour  satisfaire  à  toute  la  demande  na- 
turelle ,  alors  raccompllssement  final  de  la  demande  de 
cet  ouvrage  serait  fait  par  des  individus  d'autre  éducation, 
auxquels  ce  travail  serait  sorlahle.  Le  mérite  naturel  du 
travail  de  tous  les  individus  de  cette  classe  qui  suppléerait 
à  raccompllssement  de  cet  ouvrage ,  serait  inférieur  au 
mérite  naturel  de  travail  de  tous  les  individus  de  la  classe 
du  plus  haut  degré  d'éducation  ,  en  raison  de  rinfériorité 
résultant  à  Coût  égal  de  l'exécution  de  cet  ouvrage. 

Des  principes  qui  règlent  le  mérite  naturel  du  travail 
éduquc   et  non  éduqué  dans  une  région  où  les  individus 
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seraient  sous  l'influence  des  circonstances  énoncées  dans 
Thypothèse  établie,  il  découle  que  dans  un  Etat,  tel  qu'il 
doit  cire  par  le  système  de  la  nature,  c'est-à-dire,  où  l'ap- 
titude héritée  se  présente  sous  mille  nuances  ,  l'appren- 
tissage général  du  peuple  d'un  Etat  tendra  à  se  régler  de 
manière  que  dans  chaque  ouvrage  d'éducation ,  aient  à  se 
classer  les  individus,  auxquels  Téducation  et  le  métier  rela- 
tifs seront  propres  à  être  choisis  sous  la  considération  des 
rapports  combinés  de  l'aptitude  naturelle, des  moyens  possé- 
dés, et  en  même  temps  disposés  pour  l'éducation  ,  et  des 
circonstances  économiques  dans  lesquelles  doit  se  trouver 
l'élève  après  l'éducation. 

La  valeur  comparative  du  mérite  naturel  du  travail  de 
chaque  individu  devra  toujours  découler  du  degré  de  supé- 
riorité ou  d'infériorité  que  ,  sous  les  rapports  combinés 
du  mérite  d'aptitude  et  d'éducation,  présentent  les  classes 
auxquelles  le  choix  de  l'ouvrage  est  convenable  pour  par- 
venir à  l'échange  le  plus  avantageux  par  l'aide  du  coût,  de 
l'aptitude,  de  l'éducation,  et  delà  sltiiatlon  économique. 

Pour  bien  comprendre  la  gradation  des  classes  après 
que  l'éducation  est  introduite  dans  un  Etat,  Il  faut  se  pé- 
nétrer profondément  du  principe  que  la  partie  du  mé- 
rite d'un  ouvrage,  laquelle  dérive  du  mérite  d'éducation, 
doit  nécessairement  puiser  sa  valeur  naturelle  dans  le  de- 
gré du  coût  d'éducation. 

Etablissons  un  exemple  ; 

Une  classe  d'individus  dressés  dans  le  premier  degré 
d'éducation  est  occupée  par  choix  convenable  à  filer  du 
lin.  La  demande  du  lin  filé  absorbe  les  occupations  de 
tous  les  individus  de  cette  classe.  Une  autre  classe  d'indi- 
vidus ,  à  âge  égal  ,  à  circonstances  économiques  égales  , 
ayant  hérité  d'une  aptitude  égale ,  et  ayant  reçu  l'éduca- 
tion du  second  degré ,  s'occupe  par  un  choix  convenable 
I.  i3 
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à  filer  <iu  chanvre.  Les  deux  classes  sont   liées  en  affinité 
l'une  avec  i'aulre. 

Cela  posé  :  la  classe  qui  a  reçu  le  premier  degré  d'édu' 
cation  doit  devenir  supérieure  à  l'aufrc. 

SI  le  travail  qui  a  requis  le  premier  degré  d'éducation 
ne  présentait  pas  une  valeur  plus  grande,  personne  n'y  au- 
rait été  dressé.  Sa  supériorité  sera  donc  celle  qui  résulterait 
si,  pour  filer  du  lin,  on  devait  occuper  ceux  de  la  classe 
du  second  degré  d'éducation,  les  plus  propres  à  ce  travail. 
Chacun  prend  autant  qu'il  peut,  et  chacun  donne  le  moins 
qu'il  peut.  Cependant  cette  différence  serait  fort  peu  scn- 
sihle  par  l'effet ,  soit  de  l'égalité  dans  l'âge  ,  et  dans  l'ap- 
titude héritée ,  soit  par  l'affinité  de  l'un  à  l'autre  degré 
d'éducation. 

Ces  considérations  sur  le  mérite  d'éducation  en  les  rap- 
prochant des  régies  établies  sur  la  progression  des  classes 
dans  un  Etat  où  l'éducation  n'est  pas  encore  introduite , 
on  concevra    aisément  les   principes  de  la  gradation  de 
toutes  les  classes  après  rintroduction  de  l'éducation. 
Donnons  un  exemple  encore  plus  compliqué. 
Une  classe  d'Individus  ayant  le  premier  degré  d'éduca- 
tion, est,  par  un  choix  convenable,  occupée  à  tisser  de 
la  toile.  —  Le  travail  d'une  journée  suffit  pour  en  achever 
un  mètre.  —  La  cla5,se  la  moins  inférieure  parmi  toutes 
les  classes  Inférieures  est  celle  des  individus  ayant  le  se- 
cond degré  d'éducation  :  elle  aussi,  par  choix  utile,  tisse 
delà  toile  et  des  bas  3   mais  dans  une  journée  de  coût 
égal  à  la  journée  de  la  classe  supérieure  ,  elle  n'achève 
que  neuf   dixièmes    d'un  mètre  de  toile ,   ou  un   bas.  — 
A  tisser  des  bas  s'occupe  en  outre,  par  choix  utile  ,  une 
classe  d'individus   Inéduqués  qui  ,   à  l'aide  d'un  don  dis- 
tingué d'aptitude  naturelle ,  exécutent  la  tissure  d'un  bas 
et  de  deux  dixièmes  de  bas  dans  un  jour  de  pareil  coût. 
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Ces  circonstances  données  ,  s'il  n'exîslail  que  ces  (rois 
sortes  de  classes  ,  et  ces  seuls  individus  ,  la  classe  supé- 
rieure serait   celle  des  individus  inéduqués  3  la   seconde 
celle  des  individus  du   premier  degré  d'éducation  ;  et  la 
troisième  celle  des  individus  du  second  degré  d'éducation. 
De  ce  que  dans  le  progrès  des  supériorités  nées  de  Té- 
ducalion ,  les  nuances  sont  faibles  et  graduelles ,  il  s'en- 
suit que  dans  une  région  la  masse  de  tous  les  ouvrages 
exécutés  par  les  individus  éduqués  ,    doit  présenter  uni; 
augmentation    légère    et  graduelle    d'utilité    demandée. 
Ce  passage  d'utilité  si  faiblement  prononcé  d'un  travail 
à  l'autre  ,  ces  nuances  presque  insensibles  de  la  gradation 
du  mérite   d'éducation  devraient  produire  pour  les  ache- 
teurs des  difficultés  bien  ardues  à  découvrir  le  mérite  du 
nombre  immense  des  travaux ,  et  leur  prix  naturel.  Mais 
ce  sont  les  vendeurs  même   qui  par  leur  concurrence  en 
indiquent  le  prix  aux  acquéreurs.  Le  prix  des  choses  tend 
à  leur  valeur  naturelle  à  l'aide  de  l'activité ,  de  l'ennui  et 
de  lavidlté   des  vendeurs.  L'acheteur  acquiert  de    celui 
qui  lui  vend  à  meilleur  marché.  En  effet ,  si  les  travail- 
leurs d'un  ouvrage  avalent  à  retirer  au-delà  du  prix  natu- 
rel, la  rivalité  s'élèverait  aussitôt  parmi  les  autres  ouvriers; 
Il   se  jellcralcnt  tout  de  suite  dans  le  métier  qui  donne- 
rait un    gain  au-dessus  du  prix   naturel.  Voilà  donc  que 
les  prétentions  des  vendeurs  viennent  à  s'affaiblir  et  le  ni- 
veau naturel  à  s'établir  par  la  rivalité  même  des  vendeurs. 
Réciproquement  si  le  prix  tombait  au-dessous  de  la  valeur 
naturelle,  l'exécution  de  l'ouvrage  diminuerait  à  l'instant, 
et  par  conséquent  le  prix  reprendrait  son  niveau  naturel. 

\  u  la  complication  des  causes  auxquelles  est  lié  le  sys- 
tème delà  gradation  de  l'aptitude  des  travailleurs,  il  pa- 
raîtra aussi  du  premier  abord  qu'il  doit  elre  de  la  plus 
grande  difficulté  à  VEmployant  de  connaître  les  degrés 
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tion de  leurs  emplois  ;  mais  Teffet  est  la  boussole  de  V Em- 
ployant. Par  la  récolte ,  on  reconnaîtra  l'aptitude  du  la- 
boureur ;  par  les  rapports  des  capitaux ,  l'aptitude  du 
commis  du  banquier  ;  par  le  concours  des  spectateurs  , 
l'aptitude  du  peintre  de  théâtre  ,  etc.  L'effet  de  la  diffé- 
rence est  matériel  et  évident  ;  ainsi  la  facilité  de  la  con- 
naissance de  la  gradation  naît  de  la  facilité  de  la  connais- 
sance de  l'effet.  C'est  précisément  par  le  concours  réuni 
des  causes  et  des  effets  que  la  loi  de  la  gradation  des 
classes  conserve  constamment  son  empire. 

A  toutes  ces  considérations  si  l'on  ajoute  la  réflexion 
que  chaque  père  de  famille  ne  peut  viser  à  donner  à  son 
fils  une  éducation  au-dessus  des  moyens  qu'il  possède 
pour  en  faire  les  frais ,  et  que  chaque  ouvrier  tend  natu- 
rellement à  se  porter  au  travail  le  plus  propre  ,  parmi  les 
plus  sortables  à  sa  propre  aptitude  et  aux  circonstances 
économiques;  il  s'ensuit  que  la  sollicitude  du  père  doit  se 
borner  à  connaître  les  circonstances  d'un  petit  nombre 
de  professions  ,  et  que  l'investigation  de  l'ouvrier  pour 
démêler  l'aptitude  des  autres  travailleurs ,  leur  concur- 
rence et  la  demande  des  ouvrages  ne  peut  se  rapporter  nî 
à  l'aptitude  ,  ni  à  la  concurrence  des  ouvriers  qui  ont  une 
aptitude  différente ,  ni  à  la  demande  des  ouvrages  qui 
n'influent  point  sur  son  propre  travail.  En  réfléchissant  à 
la  facilité  et  à  la  promptitude  avec  lesquelles  chacun  peut 
saisir  le  métier  le  plus  propre  à  son  aptitude  et  à  ses  cir- 
constances économiques  ,  on  reconnaîtra  aisément  la 
prompiitude  et  la  facilité  avec  lesquelles  la  gradation  des 
classes  innombrables  de  l'univers  tend  à  son  niveau  natu- 
rel ;  on  ne  s'étonnera  que  de  l'ordre  sublime  de  la  nature. 

(b)  Note  au  §   I20. 

C'est  par  i'esprit  de  ces  principes  que  l'on  doit  appré- 
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CK'i-  le  niérilc  naturel  du  travail  de  réducaliou,  pour  l'exé- 
cution des  ouvrages.  A  Taide  d'une  éducation  active  et  la- 
borieuse ,  riiommc  qui  a  hérité  d'une  aptitude  naturelle 
bien  au-dessus  de  celle  du  commun  des  hommes,  peut 
parvenir  à  égaler  l'aptitude  commune  des  individus  éle- 
vés au  même  métier  ,  il  pourra  même  la  surpasser  ;  et 
l'homme  né  avec  une  aptitude  plus  grande  que  la  com- 
mune ,  pourra  par  l'éducation  devenir  Lien  supérieur  à  un 
autre  qui  ait  hérité  d  une  aptitude  plus  heureuse  et  qui  ait 
reçu  une  éducation  égale.  Le  mérite  du  travail  de  ces  in- 
dividus devra  toujours  se  mesurer  par  le  mérite  naturel 
que  peut  obtenir  pour  son  exécution  la  classe  à  laquelle 
il  convienne  d'embrasser  ce  travail  pour  parvenir  au  but 
de  la  comparaison  la  plus  avantageuse  dans  l'échange. 

(c)  Note  au  §  121. 

Supposez  qu'une  classe  ,  par  son  travail  convenable- 
ment choisi ,  exécute  dans  une  journée  l'ouvrage  que  la 
classe  inférieure  liée  en  affinité  avec  elle  exécute  dans  une 
journée  et  trois  dixièmes,  à  fatigue  égale,  et  à  l'aide  de  l'ap- 
titude naturelle.  Il  n'est  pas  douteux  que  si  ensuite  ,  par 
l'amélioration  de  l'éducation  dans  l'Etat  ,  la  classe  infé- 
rieure pouvait  exécuter  cet  ouvrage  en  une  journée  et  un 
dixième  ,  et  que  ,  dans  ce  travail  le  mérite  naturel  d'édu- 
cation ne  s'élevât  qu'à  la  valeur  équivalente  à  un  dixième 
de  journée,  ce  genre  d'ouvrage  ne  serait  pas  exécuté  par 
des  individus  inéduqués  ,  mais  par  des  individus  éduqués. 

On  a  déjà  fait  réflexion  que  l'éducation  anîéliore  l'ap- 
titude naturelle  dans  une  progression  très-étendue  et  fort 
rapide,  et  que  si  l'homme  auquel  la  nature  a  départi  une 
aptitude  égale  à  celle  du  commun  des  hommes  ,  ne  peut 
pas  égaler  un  génie  ,  il  peut  néanmoins  se  distinguer  dans 
les  travaux  les  plus  difficiles. 
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(d)  Noie  au  §  i'i2. 

Si  pour  faire  une  lime  parfaite  il  fallait  occuper  un  ou- 
vrier ayant  qualre  degrés  d'éducation  et  vingt  degrés 
d'aptilude  naturelle  au  dessus  de  tout  autre  individu  qui 
exerce  le  même  métier,  l'ouvrier  distingué  ne  pourrait  pas 
être  payé  plus  qu'un  ouvrier  de  qualre  degrés  d'éducation 
et  de  trois  degrés  d'aptitude  naturelle  au-dessus  des  autres 
ouvriers,  quand  la  valeur  réunie  de  ces  trois  degrés  de  su- 
péiiorité  en  aptitude  nalurelle,  et  de  ces  quatre  degrés  d'é- 
ducation, serait  égale  à  la  valeur  réunie  du  profit  du  capital 
requis  pour  une  macliinc  qui  achèverait  une  lime  parfaite, 
et  du  travail  requis  pour  la  direction  de  la  machine. 

Avant  l'introduction  de  l'usage  des  chevaux  ,  un  homme 
distingué  au  dessus  des  autres  dans  l'aptitude  de  la  course 
reçoit  un  prix  décuple  de  celui  accordé  aux  individus  d'ap- 
titude commune  à  ce  travail.  L'art  de  dresser  les  chevaux 
s'introduit  ;  il  n'en  recevra  plus  que  le  triple  ,  si  ce  prix  est 
équivalent  à  la  valeur  naturelle  présentée  par  le  profit  du 
capital  d'un  cheval  employé  à  une  course  égale,  et  par  le 
mérite  du  travsil  du  conducteur. 

A  peine  les  hommes  se  sont-ils  réunis  en  société,  un 
lion  furieux  porte  le  carnage  dans  les  campagnes  :  tout 
tremhle  ,  tout  fuit  au  loin  ;  leslaboureurs  s'enferment  dans 
leurs  cabanes  ;  ils  n'osent  plus  en  sortir.  Hercule  seul  , 
armé  de  sa  massue,  s'élance  dans  la  forêt.  Intrépide  ,  il  at- 
tend le  monstre  à  l'issue  du  repaire  ,  et  l'affronte  ;  les  coups 
redoublés  de  sa  lourde  massue  se  succèdent  avec  la  rapidité 
de  l'éclair,  et  le  monstre  pousse  les  rugissemens  de  la 
mort  sous  le  pied  nud  d'Hercule.  Le  libérateur  n'est  plus 
un  homme  aux  yeux  de  ses  contemporains  ;  c'est  un  dieu  : 
le  diadème  orne  son  front ,  l'encens  fume  sur  ses  autels  , 
pi  l'apothéose  devient  un  devoir  sacré  de  l'hiumaniié  sauvée, 
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L'usage  des  dards  s'introduit  :  celui  qui,  armé  d'une  mas- 
sue ,  terrasse  un  lion,  n'obtient  pas  une  récompense  supé- 
rieure à  celle  d'un  habile  archer.  On  invente  le  fusil  :  cet 
homme  n'est  pas  plus  payé  qu'un  bon  chasseur:  et  au  lieu 
de  décerner  l'honneur  de  l'apothéose  à  celui  qui ,  tout  nud 
et  armé  seulement  d'une  massue  ,  affronterait  hardiment 
un  lion  furieux ,  on  lui  adjugerait  ,  peut-être  ,  pour  ré- 
compense une  loge  aux  petites  maisons. 

Concluons  que  la  gradation  du  mérite  d'aptitude  natu- 
relle, se  modifie  d'après  les  circonstances  de  l'éducation, 
des  machines ,  de  l'emploi  des  produits ,  enfin  de  tout  ce 
qui  sert  d'élément  à  l'exécution,  au  perfectionnement  et  à 
la  prospérité  du  travail. 

(e)  Note  au  §  1 3o. 

Si  l'on  réfiéchit  à  l'exiguité  de  la  dépense  requise  pour 
l'éducation  à  un  grand  nombre  de  métiers,  il  faut  en  infé- 
rer que  non-seulement  les  parens  des  ouvriers  éduqués  , 
mais  encore  les  parens  d'une  grande  partie  des  paysans 
possèdent  les  moyens  de  donner  aux  enfans  l'éducation 
bornée  de  plusieurs  métiers,  et  qu'en  conséquence  le  nom- 
bre de  ceux  qui  possèdent  les  moyens  d'éducation  est  de 
beaucoup  plus  grand  que  le  nombre  demandé  des 
élèves. 

Mais,  quoiqu'un  père  ait  les  moyens  de  procurer  à  son 
fils  l'éducation  pour  un  mélier,  il  ne  la  lui  donnera  pas 
s'il  s'aperçoit  que  le  nombre  des  ouvriers  de  ce  métier 
puisse  excéder  la  demande  naturelle.  L'expérience  lui  ap- 
prend très-bien  que ,  lorsque  le  nombre  des  ouvriers  s'é- 
lève au-dessus  de  la  demande  naturelle,  le  prix  naturel  du 
salaire  doit  baisser  par  l'effet  de  la  concurrence,  eJ.  que  la 
baisse  peut  en  réduire  le  prix  à  un  (aux  bien  malheu- 
reux. 
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C'est  pourquoi  entre  deux  sortes  d'éducations  à  choisir, 
l'artisan  ne  préférera  pas  l'éducation  la  plus  coûteuse  ,  si, 
par  les  suites  de  la  concurrence  ,  le  salaire  devait  être  égal 
à  celui  du  métier  qui  exige  un  moindre  coût  d'éducation  ; 
et  le  paysan  ne  dirigera  pas  son  fils  à  un  art  d'éducation 
s'il  ne  doit  lui  rapporter  un  salaire  plus  fort  que  celui  des 
individus  inéduqués  qui  aient  hérité  d'une  égale  apti- 
tude. 

Ainsi  quoique  les  moyens  possédés  individuellement 
par  les  travailleurs  d'une  région  pour  l'éducation  des  arts 
et  des  métiers  excédassent  ce  qu'il  en  faut  pour  accomplir 
ja  demande  naturelle  des  élèves,  il  ne  s'ensuivrait  pas  qu'il 
y  eût  un  nombre  excédant.  Au  surplus  ,  c'est  l'excédent 
même  de  moyens  qui  maintient  constamment  la  progres- 
sion continue,  légère  et  régulière  du  plus  petit  degré  d'é- 
ducation jusques  au  degré  le  plus  compliqué. 

(F;  Note  au  §  i3i. 

Par  les  principes  énoncés  au  §  i3o  ,  et  par  les  considé- 
rations de  la  note  (e)  ,  il  est  évidemment  démontré  que  le 
nombre  des  enfans  dirigés  vers  l'éducation  ,  doit  tendre 
à  se  circonscrire  dans  le  nombre  demandé  pour  remplir 
successivement  le  nombre  nécessaire  d'éduqués. 

(g)  Note  au  §  i33. 

Voyez  la  note  (  A)  du  second  Période. 

(h)  Note  au  §  1 34.. 

Bans  le  Milanais  ,  il  a  été  de  tout  temps  reconnu  que  les 
effets  apportés  par  la  variété  des  saisons ,  sur  la  fertilité 
et  la  stérilité  des  productions  du  sol  dans  chaque  période 
de  dix-huit  années  ,  sont  presque  égaux. 
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(i)  Note  au  §  i35. 

Si  la  dcinaiule  des  ouvriers  ,  et  conséquemment  la  va- 
leur (lu  travail  augniente,  Icsmarlaycs  augmenteront  aussi, 
parce  que  la  charge  de  1  entretien  de  la  famille  s  adoucit  , 
et  par  conséquent  l'union  conjugale  présente  plus  d'attraits. 
Cet  accroissement  de  mariages  continuera  jusqu'à  ce  qu'il 
y  ait  augmentation  dans  la  demande  des  ouvriers  ,  et  con- 
séquemment provision  excédant  le  nécessaire  pour  l'en- 
tretien individuel ,  et  celui  de  la  famille.  Vice  oersâ  ,  si  la 
demande  des  ouvriers,  et  par  conséquent  la  valeur  du  tra- 
vail diminue,  la  situation  malheureuse  des  familles  par  le 
manque  des  moyens  diminuera  les  attraits  du  mariage  , 
et  par  suite  le  nombre  des  mariages. 

Le  nécessaire  se  fonde  sur  le  résultat  des  effets  combi- 
nés des  vicissitudes  de  la  fertilité  et  de  la  stérilité  des  ter- 
rains. Dans  les  années  stériles  le  travailleur  se  sert  des  vé- 
temens  de  l'année  précédente.  Il  fait  des  dettes,  borne  ses 
dépenses  au  pur  nécessaire,  et  entreprend  des  travaux 
plus  rudes  et  plus  pénibles  pour  augmenter  ses  moyens 
de  subsistance.  Dans  les  années  fertiles  au  contraire  ,  à 
l'aide  d'un  enlrellen  nourrissant  ,  d  un  travail  paisible  et 
d'une  récolte  abondante  ,  il  répare  les  dommages  que  les 
souffrances  ont  apporté  à  sa  santé  et  à  celle  de  sa  famille, 
paye  ses  dettes  ,  et  pourvoit  aux  autres  besoins. 

(K)  Note  au  §  14.3. 

Supposons  que  l'affinité  entre  deux  classes  demeurant 
en  lieux  différens  ,  s'établisse  dans  le  travail  de  lisser  le 
drap  ;  que  la  demande  et  l'offre  soient  naturelles ,  et  que 
le  même  marché  soit  sorlable  aux  deux  classes  pour  la 
vente  du  drap  ;  que  pour  tisser  un  mètre  de  drap,  le  Irans- 
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porter  et  le  vendre  au  marché,  une  de  ces  classes  emploie 
une  journée ,  et  l'autre  4/5  d'une  journée  de  coût  égal. 

Cela  posé,  si  l'on  considère  dans  cet  ouvrage  le  seul 
mérite  de  travail  des  tlsserans,  on  reconnaîtra  que  4^/5  du 
travail  d'une  journée  delà  classe  supérieure ,  commandera 
tous  les  travaux  de  la  classe  inférieure  faits  en  une  journée. 

Ajoutons  la  supposition  que  dans  les  deux  lieux,  l'équi- 
valent du  mérite  du  travail  soit  différent ,  et  que  dans  le 
lieu  de  la  classe  inférieure  ,  la  raison  du  profit  naturel  soit 
à  4-  3/4  p.  o/o  et  dans  le  lieu  de  la  classe  supérieure  à 
5  p,  o/o. 

Attendu  (j|ue  quatre  cinquièmes  d'une  journée  de  la  classe 
supérieure  dans  la  tissure  du  drap,  ne  peuvent  comman- 
der en  échange  les  travaux  de  la  classe  inférieure  que  par 
le  même  droit  qu'a  la  classe  inférieure  pour  la  tissure  du 
drap  envers  les  individus  de  sa  propre  classe  ;  la  supé- 
riorité d'échange  dans  le  troc  de  la  tissure  exécutée  par 
la  classe  supérieure  en  une  journée,  contre  toute  sorte  de 
travail  exécuté  par  la  classe  inférieure ,  à  fatigue  et  tems 
égaux,  ne  peut  être  que  le  mérite  représenté  par  un  quart 
de  journée  de  la  classe  inférieure ,  d'après  le  profil  des 
4  3/4  p.  o/o  ,  et  d'après  la  raison  qui  ,  dans  le  lieu  de 
la  classe  inférieure  ,  régit  le  mérite  du  travail.  Récipro- 
quement ,  la  tissure  exécutée  par  la  classe  inférieure  dans 
une  journée  commandera  en  échange  tous  les  travaux  de 
la  classe  supérieure,  à  raison  du  mérite  présenté  par  quatre 
cinquièmes  d'une  journée  de  travail  exécuté  par  la  classe 
supérieure  ,  selon  le  profit  de  5  p.  o/o,  et  selon  la  raisun 
qui,   dans  ce  lieu ,  régit  le  mérite  du  travail. 

On  va  me  reprocher  d'avoir  employé  dans  cet  ouvrage 
des  mots  français  de  mon  Invention  ,  du  moins,  sous  le 
rapport    Au  sens.    jMcs   idées   sont  neuves,  elles  ne    sont 


fiuà  moi.  Tout  ce  (jne  je  puis  faiii',  c'est  de  clioisir  les 
mois  qui  se  rapprochent  le  plus  ,  qui  soient  les  plus  ana- 
logues, n  m'a  semblé  qu'il  y  avait  dans  ce  mot  ra/.snn 
une  précision  et  une  énergie  que  dans  les  mots  faux  et 
montant  on  chercherait  vainement.  Le  montant  n'indique 
pas  une  mesure  de  proportion,  et  le  mot  taux,  ou  n'em- 
porte pas  des  idées  de  proportion  ,  ou  n'emporte  que  con- 
fusément l'idée  d'une  proportion  fixée  par  l'homme;  au 
lieu  que  la  valeur  radicale  du  mot  raison  semble  présenter 
précisément  l'idée  d'une  proportion  naturelle  ,  l'idée  , 
enfin  ,  d'une  mesure  qui  indique  les  rapports  naturels  de 
différence  entre  les  valeurs,  soit  du  profit,  soit  du  Ira- 
vail  en  lieux  divers. 

En  deux  lieux ,  le  profit  naturel  est  à  4-  p-  o/o  :  donc 
la  raison  du  profit  est  égale  dans  les  deux  lieux.  Le  profit  na- 
turel dans  un  lieu  esta  4  p.  o/o,  et  dans  l'autre  à  5  p.  o/o  : 
donc  la  raison  est  différente  dans  les  dcus^  lieux.  Deux 
hommes  à  aptitude  et  circonstances  quelconques  égales 
reçoivent,  pour  valeur  naturelle  d  un  travail  de  coût  égal, 
deux  livres  de  farine  ;  la  raison  du  travail  sera  égale  dans 
les  deux  lieux,  si  la  farine  a  une  valeur  comparative  égale, 
et  la  raison  du  profit  naturel  des  capitaux  est  égal  :  aussi. 
\oilà  le  sens  que  je  donne  au  mot  raison  de  profit,  niiton 
de  mérite  de  travail, 

(l)  Note  au§  i54. 

Lors  même  que  la  demande  excliée  par  les  besoins  pré- 
sens des  acquéreurs  serait  fort  inférieure  à  l'offre,  le  prix 
naturel  de  l'objet  ne  pourra  tomber  au-dessous  du  j)rl\  <!ii 
marché  futur  qu'en  proportion  du  mérite  naturel  du  tra- 
vail, et  du  profit  naturel  des  capitaux  nécessaires  jusqu'à 
l'époque  prévue  de  la  vente. 


3o4 
Je  ne  m'étendrai  guères  davantage  sur  la  valeur  d'échange 
des  travaux  des  hommes  moris,  et  de  tout  ce  qui  renferme 
des  qualités  qu'on  ne  peut  pas  égaler  à  Taide  du  travail, 
et  des  emplois.  La  hausse  et  la  baisse  de  leur  prix  influent 
bien  peu  sur  les  trois  sources  de  la  richesse  d'un  Etat. 

L'achat  de  la  plupart  des  objets  antiques  des  beaux  arts, 
des  livres ,  etc. ,  ne  se  fait  pas  par  les  amateurs  pour  les 
revendre,  mais  pour  qu'ils  servent  d'ornement  constant 
à  leurs  maisons.  Ils  sont  achetés  aussi  par  des  gouver- 
nemens  généreux,  afin  que  ces  monumens  de  la  gloire  des 
arts  servent  de  modèle  et  d'émulation  à  la  jeunesse.  Ces 
achats  sont  donc  encore  faits  pour  une  destination  stable 
et  permanente. 

L'augmentation  annuelle  de  ces  objets  est  fort  petite , 
et  leur  destruction  rare.  Durant  l'époque  où  l'estime  pour 
les  œuvres  des  beaux  arts  ne  varie  point  dans  l'esprit  pu- 
blic, et  où  l'état  économique  des  richesses  d'une  région 
repose  stationnaire ,  le  commerce  de  ces  objets  doit ,  à 
peu  de  chose  près ,  se  restreindre  aux  bornes  d'un  échange 
entre  des  familles  qui  déchoient,  et  des  familles  qui  s'enri- 
chissent. Par  conséquent,  dans  ce  période  ,  les  ventes  et 
les  achats  suivent  un  cours  presque  régulier ,  et  la  valeur 
de  ces  ouvrages  n'est  point  sujette  à  des  variations  fort 
sensibles.  Les  causes  étant  presque  uniformes ,  les  effets 
'doivent  l'être  aussi. 

La  demande  de  ces  ouvrages  augmente  avec  l'accroisse- 
ment de  la  richesse  nationale  et  avec  l'amélioration  de 
la  civilisation  d'un  Etat  Réciproquement,  elle  diminue 
avec  l'appauvrissement  de  l'Etat  et  la  rétrogradation  des 
sciences  et  des  lumières.  Si  ce  n'est  en  des  circonstances 
extraordinaires,  ces  augmentations  et  ces  décroissemens 
vont  lentement  et  par  degrés.  Les  effets  de  la  diminu- 
tion et  de  raugmcntation  de  la  demande  doivent  donc  être 
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peu  sensibles.  D'ailleurs,  c'est  seulement  à  l'époque  Je 
l'échange  que  les  individus  ,  possesseurs  de  ces  ouvrages 
achetés ,  soit  par  eux-mêmes ,  soit  par  leurs  anccircs , 
pour  servir  d'ornement  pompeux  et  constant  à  leurs  ap- 
partemens,  éprouvent  les  effets  que  produisent  sur  leurs 
revenus  la  hausse  et  la  diminution  de  leur  valeur.  Mais , 
si  vous  considérez  l'intérêt  de  lEîat ,  il  est  indifférent  que 
l'un  ou  l'autre  de  ces  échangeurs  gagne  ou  perde  :  ces 
effets  ne  sont  pour  l'Etat  d'aucune  importance,  pourvu 
que  l'objet  reste,  et  que  les  sources  des  richesses  na- 
tionales n'en  souffrent  pas. 

Il  y  aurait  à  considérer  l'influence  de  la  hausse  et  de 
la  baisse  de  la  valeur  chez  les  marchands  de  ces  objets. 
D'après  les  considérations  énoncées,  on  doit  inférer  que, 
de  la  masse  de  ces  ouvrages  existans  dans  l'Eiat,  ces  mar- 
chands en  possèdent  une  fort  petite  partie  ;  en  outre,  cet 
emploi  exige  un  nombre  d  ouvriers  très-borné.  La  réac- 
tion de  ces  variations  doit  donc  être  bien  légère  sur  les 
autres  emplois  et  sur  les  autres  travaux  de  1  Etat 

Il  n'est  que  trop  vrai,  cependant,  que  l'admiration  des 
chefs-d'œuvres  antiques  est  le  thermomètre  des  beaux  arts 
d'un  peuple ,  1  indice  de  leur  élévation  et  de  leur  déclin. 
C'est  là  aussi  la  plus  sûre  annonce  des  chefs-d'œuvres  fu- 
turs. Plus  vous  trouverez  les  classiques  en  honneur  dans 
un  pays ,  plus  vous  serez  fondé  à  espérer  qu'il  en  sortira 
des  rivaux  de  leur  gloire.  On  n'exécute  pas  des  travaux 
d'un  grand  mérite  ,  s'il  n'y  a  pas  d  amateurs  ardens  de 
ces  génies  célèbres  dans  lesquels  se  puise  l'instruction 
du  perfectionnement  des  arts.  Il  n'y  a  pas  même  de  de- 
mande. Peut-on  éprouver  le  besoin  des  raffinemens  de 
l'esprit  et  des  jouissances  de  l'imagination,  quand  l'esprit 
manque  de  lumières  et  l'imagination  de  chaleur  ?  Oui  dé- 
daigne le  modèle  ne  saurait  estimer  la  copie. 
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Comme  l'imllalion  âe  la  iialure  esl  le  principe  des  beaux 
arls,  le  travail  de  modificalion  s'élève  ou  s'abaisse  avec  les 
beaux  arts.  Rapport  des  formes  extérieures  au  but  pour 
lequel  l'objet  est  destiné ,  harmonie  entre  elles ,  simpli- 
cité des  moyens  employés  pour  atteindre  ce  but  ;  telle  est 
la  marche  de  la  nature,  tel  est  aussi  le  beau  et  le  sublime 
dans  les  arts ,  tels  sont ,  enfm  ,  les  élémens  de  Tintelli- 
jj;ence,  de  la  célérité  et  du  perfectionnement  d'un  travail 
quelconque. 

Enfm  il  est  aussi  nécessaire  de  réfléchir  qu'il  y  a  une 
gradation  nalurelle  d'estimation  comparative  entre  les  tra- 
vaux antiques  d'un  même  genre.  Sous  le  rapport  du  prix 
d  antiquité  les  livres  du  quatorzième  siècle  seront  plus  es- 
timés que  ceux  du  quinzième  ,  et  ceux  de  i45o  plus  que 
ceux  de  i^-^o  ,  etc.  Sous  le  rapport  du  prix  de  perfection 
dans  l'art  de  la  peinture  ,  Raphaël  aura  le  premier  rang  , 
le  Corrège  le  second  ,  etc. 

C'est  par  l'esprit  de  ces  principes  que  se  forment  les 
catalogues  de  la  valeur  des  livres  ,  des  médailles  ,  etc.  En 
dernière  analyse  le  métier  d'acheter  et  de  revendre  les  ou- 
vrages des  beaux-arts  des  artistes  décédés  ,  suit  ,  comme 
tout  autre  métier  ,  les  principes  énoncés  au  chapitre  VI  du 
période  II. 

(M)  Note  au  §  i55. 

On  étale  sur  le  marché  un  faisceau  d*épées  uniformes. 
En  conséquence  de  cette  uniformité  elles  auraient  une  va- 
leur égale.  Mais  si ,  parmi  ces  épées  ,  on  reconnaît  celle 
de  César,  cette  épée  représentera  un  prix  Infiniment  plus 
grand  que  les  autres  ,  à  cause ,  non  du  travail  de  l'épée  , 
mais  de  l'admiration  pour  César  ;  sa  valeur  sera  donc 
la  valeur  nalurelle  des  autres  épées ,  plus  la  valeur  déri- 


vaut  du  niveau  de  la  force  île  la  demande  el  dcroffre  exci- 
tée par  restimation  de  celle  qualité  extraordinaire. 

(n)  Note  ou  §  i56. 

L'exactitude  de  cette  donnée  est  démontrée  par  l'expé- 
rience. Que  Ton  considère  les  qualités  des  denrées  pro- 
duites par  les  terrains  incultes  ,  et  par  les  terrains  cultivés 
du  monde  entier;  il  pourra  exister  un  terrain  qui  donne 
une  denrée  d'une  qualité  hors  de  comparaison  :  ccpenrlant 
ce  terrain  avec  cette  denrée  unique  produira  aussi  d'au- 
tres denrées,  soit  d'herbages,  soit  de  céréales,  soit  d'au- 
tre genre  de  végétaux  ,  lesquelles  dans  leurs  qualités 
sensibles  seront  égales  aux  denrées  des  diverses  aulres 
terrains,  quoique  le  sol  de  ces  terrains  soit  composé  d'é- 
lémens  divers. 

De  même  qu'il  y  a  un  liaison  progressive  d'aptilude  au 
travail  entre  les  individus  ,  il  y  a  une  liaison  progressive 
d'aptitude  productive  entre  les  terrains. 

Chaque  terrain  est  ou  égal  ou  lié  en  affinité  à  d'autres 
terrains  ,  par  aptitude  productive  :  donc  il  y  a  une  chaîne 
continue  qui  lie  tous  les  terrains  entre  eux  dans  les  rapports 
de  raptiludeproduclivc.Cba([ue  individu  est,  ou  égal,  ou 
lié  en  affinité  à  d'autres  individus  par  aptitude  au  travail  ; 
donc  il  y  a  une  chaîne  continue  qui  lie  tous  les  individus 
entre  eux  dans  les  rapports  de  l'aptitude  au  travail.  Yoilà 
en  dernier  résultat  la  théorie  de  ces  deux  principes. 

(o)  Note  au  chapitre  IX. 

Au  chapitre  Xll  je  traiterai  de  la  valeur  comparative 
des  denrées  considérées  sous  le  rapport  d'un  échange  éta- 
bli entre  elles ,  non  seulement  dans  leur  entier  ,  mais  en- 
core dans  leurs  parties  fractionnaires.  Ici  je  n'expose  que 
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la  valeur  de  l'échange  des  denrées  considérées  purement 
dans  rensemblc  de  la  production.  Pour  indiquer  une  den- 
rée je  me  servirai  de  la  dénomination  de  la  partie  princi- 
pale de  la  production  ;  mais  par  celte  dénomination  on 
devra  entendre  encore  les  accessoires ,  et  par  conséquent 
il  sera  censé  que  l'on  traite  de  la  production  entière.  Ainsi, 
par  exemple ,  Texpression  qu'un  hect,  de  froment  a  une 
valeur  égale  à  deux  hect.  de  seigle ,  ou  à  dix  décalitres  de 
vin  ,  sera  équivalente  à  l'expression  qu'un  hect.  de  fro- 
ment, y  compris  la  paille  ,  a  une  valeur  égale  à  deux  hect, 
de  seigle ,  y  compris  la  paille  tirée  du  seigle ,  ou  à  dix  dé- 
calitres de  vin  ,  y  compris  le  marc,  le  bois  ,  etc. ,  produits 
avec  les  lo  décalitres  de  vin. 

(p).  Note  au  §  157. 

Si  deux  hecl.  de  froment  produits  par  ce  terrain  ,  ont 
requis  un  coût  réuni  de  culture  ,  de  transport  et  de  vente, 
qui  soit  égal  au  coût  réuni  de  quatre  hect.  de  seigle  ,  on 
devra  changer  au  marché  un  hect.  de  froment  contre  deux 
hect.  de  seigle.  Si  celui  qui  cultive  du  froment  recevait  en 
échange  moins  de  quatre  hect.  de  seigle,  il  cultiverait  le 
sciole  ;  ei  vice  versa.  \oilà  pourquoi,  par  l'effet  du  ni- 
veau, doit  naître  le  prix  d'échange  ci-dessus  énoncé. 

.    (Q)Note  au  §  i58. 

Je  prie  le  lecteur  de  bien  distinguer  Tacception  à  la- 
quelle se  rapporte  le  mot  coût  dans  cet  ouvrage. 

1».  Le  rouf  de  travail  est  la  fatigue  et  le  temps  em- 
ployés au  travail.  Voyez  le  §  6. 

2".  Le  coût  d'éducation  est  constitué  du  coût  du  travail 
et  de  la  dépense  employés  à  l'éducation. 

3°.  Le  coût  de  culture  ,  transport  et  vente  est  constitué 
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du  travail  de  l'employant ,  et  des  capitaux  employés  à  la 
culture ,  au  transport ,    et  à  la  vente  des  denrées. 

(r)  Noie  première  au  §  iSg. 

On  suppose  cette  seconde  et  cette  troisième  circons-' 
tance  dans  le  seul  but  de  présenter  dans  les  produits 
échangeables  une  égalité  de  coût  réuni  de  culture  ,  trans- 
port et  vente.  Ainsi ,  par  exemple  ,  dans  le  but  d'envisa- 
ger à  égalité  de  coût  de  culture  ,  transport  et  vente ,  deux 
arpens  de  terre  ,  dont  l'un  produise  deux  hect.  de  froment, 
et  quatre  hect.  de  seigle  ;  et  l'autre  un  hect,  de  froment 
et  deux  hect,  de  seigle  ,  j'établis  le  calcul  suivant  : 


Frais  de  culture  ,  transport  et  vente  du  terrain  le  plus  fertile. 

Journées. 

Frais  de  culture 80     " 

Frais  de  transport  et  vente, .   20     » 

Total 100     » 


Froment,    l 


Seigle.        l 


Frais  de  culture.  . .  • 60     « 

Frais  de  transport  et  vente . .  ^o     » 

Total 100    » 


Frais  de  culture ,  transport  et  vente  du    terrain  inférieur. 

_,  (   Frais  de  culture qo     » 

Froment.    \  ^^    .    ,  ^ 

^  X rais  de  transport  et  vente..   10     « 


Total 100  « 

Frais  de  culture 80  w 

Frais  de  transport  et  vente.   20  « 

Total 100  » 


Seigle.       J 
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De  manière  que  le  coût  réuni  de  cullure  ,  transport  et 
vente  de  chaque  denrée  produite  par  ces  deux  arpens  ,  ré- 
sulte égal. 

(s)  Note  seconde  au  même  §  iSg. 

Deux  terrains  présenteront  différence  de  fertilité  si  à 
capital  et  travail  égaux  de  cultui^e ,  leur  aptitude  produc- 
tive est  différente. 

(t)  Note  troisième  au  même  §  i5g. 

Supposons  que  Tun  de  ces  deux  terrains  (  que  nous  ap- 
pellerons A),  en  le  cultivant  en  froment,  en  donne  un  hect., 
qu'en  le  cultivant  en  maïs  il  en  donne  trois  ,  qu'en  le  cul- 
tivant en  millet  il  en  donne  deux  ;  et  que  l'autre  terrain 
(que  nous  appellerons  B) ,  donne  un  quart  dhect.  en  le 
cultivant  en  froment ,  trois  hect.  en  le  cultivant  en  maïs  , 
et  un  hect.  en  le  cultivant  en  millet.  Supposons  encore 
que  la  demande  naturelle  du  froment  soit  de  cent  hect.  , 
la  demande  du  millet  de  trente  hect.  et  celle  du  maïs  de 
soixante  hect,;  que  le  terrain  A  soit  apte  à  donner  quatre- 
vingt-dix  hect.  de  froment ,  deux  cent  soixante-dix  hect. 
de  maïs  ,  et  cent  quatre-vingt  hect.  de  millet  ;  et  que  le 
fonds  B  soit  apte  à  donner  dans  une  égale  étendue  , 
vinf't-deux  hect.  et  demi  de  froment,  deux  cent  soixante- 
dix  de  maïs  ,  et  quatre-vingt  dix  de  millet. 

11  en  arrivera  que  le  possesseur  du  terrain  A  choisira 
de  préférence  la  cullure  du  froment,  puisqu'il  peut  prendre 
du  possesseur  du  terrain  B  le  maïs  à  raison  de  trois 
hect.  de  maïs ,  contre  un  quart  dhect.  de  froment.  En  cul- 
tivant le  froment  au  lieu  de  maïs  ,  il  pourra  acquérir  par 
le  moyen  de  l'échange  ,  douze  hect.  de  maïs  avec  le  pro- 
duit de  cette  étendue  de  terrain  dont  il  ne  pourrait  retirer 
que  trois  hect.  de  maïs.  Par  les  mômes  principes  ,  il  ne 
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cultivera  pas  le  millet,  parce  que  a\ec  un  hocl.  de  ùo- 
meiil ,  il  peut  acheter  du  cultivaleur  de  1>  ^  l»*'Ct,  de 
millet.  Ce  cultivaleur  de  B  sera  forcé  de  doniier  le  millet 
et  le  maïs  à  ce  prix 'd'échange  conlre  le  froment ,  attendu 
qu'en  B  on  doit  aussi  cultiver  le  froment ,  le  terrain  A 
ne  suffisant  pas  pour  en  donner  la  quantité  requise  par  la 
demande  naturelle  ,  et  le  fonds  B  étant  plus  étendu  qu'il 
ne  le  faut  pour  la  production  du  millet  et  du  maïs.  Celui 
qui  cultive  en  B  le  froment  doit  retirer  en  échange  autant 
que  retirent  les  cultivateurs  du  millet  et  du  maïs;  le  culti- 
vateur du  froment  avec  un  quart  d'hecf.  de  froment  doit 
pouvoir  retirer  par  conséquent  trois  hect.  de  maïs  ou  un 
hect.  de  millet  (§  iS-j.) 

11  est  évident  que,  si  les  possesseurs  de  B  voulaient  cul- 
tiver seulement  du  froment ,  et  non  du  maïs  et  du  seigle  , 
ils  devraient  acheter  ces  denrées  du  cultivateur  de  A,  mais 
ce  cultivateur  de  A  ne  donnerait  plus  que  trois  hect.  de 
maïs  ,  ou  deux  hect.  de  millet  contre  un  hect.  de  froment. 
Or  11  faudrait  supposer  les  possesseurs  de  B  bien  fous  pour 
faire  un  tel  échange  ,  lorsque  dans  l'étendue  d'où  ils  re- 
tireraient un  quart  d'hect.  de  froment ,  ils  peuvent  retirer 
trois  hect.  de  maïs  ou  un  hect.  de  millet.  Je  laisse  de  cAté 
la  considération  qu'avec  une  telle  culture  les  deux  terrains 
seraient  insuffisans  pour  donner  la  quantité  demandée  des 
denrées,  et  qu'il  faudrait  recourir  à  la  culture  d'un  ter- 
tain  moins  propre  ,  dès  que  les  premiers  terrains  qu'on 
choisit  sont  les  plus  propres. 

Que  si  la  demande  du  froment  n'était  que  de  quatre- 
vingt  hect. ,  celle  du  maïs  de  cent  cinquante  ,  et  celle  du 
millet  de  cent  soixante  hect.  ,  le  possesseur  de  A  devrait 
cultiver  une  autre  denrée  outre  le  froment.  11  ne  cul- 
tivera pas  le  maïs,  et  préférera  la  culture  du  miiict,  puis- 
qu'il recevra  du  cultivaleur  de  B  six  hect  de  maïs  conlre 
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deux  hect.  de  mlliel;  tandis  qu'en  cultivant  le  maïs  dans  une 
égale  étendue  de  terrain  ,  et  avec  un  capital  égal  ,  il  n'en 
retirerait  que  trois  hect.  Chacun  voit  ici  que  le  possesseur 
de  B  ne  cultivera  par  le  froment,  parce  que  A  devra  donner 
pour  un  hect.  de  millet  un  demi  hect.de  froment,  tandis  que 
si  le  possesseur  de  B  cultivait  le  froment  il  n'en  retirerait 
qu'un  quart  d'hect.  dans  l'espace  propre  à  donner  un  hect. 
de  millet,  A  sera  donc  cultivé  en  froment  et  en  millet  ,  et 
B  en  millet  et  en  maïs,  De-là  il  résulte  que  les  denrées  de 
A  produites  dans  l'espace  d'un  arpent,  s'échangeront  con- 
tre les  denrées  produites  dans  l'espace  de  deux  arpens  du 
terrain  B  ,  puisque  la  supériorité  que  A  présente  sur  B 
dans  la  comparaison  du  millet,  s'élève  au  double. 

Si  la  demande  naturelle  du  maïs  était  de  trois  cents  hect., 
celle  du  froment  de  trente-  cinq  ,  et  celle  du  millet  de 
quatre-vingt-dix  ;  il  en  arriverait  que  les  possesseurs  de  B 
cultiveraient  tout  leur  terrain  en  maïs ,  et  qu'en  échange 
de  trois  hect,  de  maïs  ils  recevraient  deux  hect.  de  millet  , 
ou  un  hect,  de  froment ,  puisque  A  serait  contraint  de 
cultiver  le  maïs.  Ces  deux  terrains  présenteraient  donc  une 
égale  valeur  de  production  :  leurs  denrées  s'échangeraient 
à  raison  égale  de  revenu,  comme  s'ils  étaient  de  la  même 
aptitude. 

(u)  Note  première  au  §  i6o. 

Posons  l'hypothèse. 

Que  les  terrains  sous  l'influence  des  circonstances  énon- 
cées dans  ce  paragraphe  ,  soient  au  nombre  de  quatre  , 
que  nous  appellerons  A  B  C  D. 

Que  D  ne  soit  pas  cultivé  en  entier. 
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Que  raplllude  de  ces  terrains  soit 


En   Froment 

En  Millet. 

En  Seigle. 

En  Maïs. 

Dans  A.  . 

de  a  hect. 

de  4  hect. 

de  3  hect. 

de  0       » 

B.  . 

1        » 

I    1/2 

a       » 

0       » 

C.  . 

1        « 

3       » 

a        » 

0       » 

D.  . 

o       » 

I       » 

0        » 

a       » 

Que  la  quantité  totale  à  recueillir  soit  dans  la  proportion  suivante 


Froment. 

Millet. 

Seigle. 

Maïs. 

ans  A.  . 

200     hect. 

4oo     hect. 

3oo    hect. 

0       » 

B.  . 

100       » 

i5o       » 

200       » 

0       » 

C.  . 

100       « 

3  00       » 

aoo       » 

0       » 

D.  . 

»         » 

100       » 

0       » 

aoo       » 

Que  les  terrains  produisant  la  même  denre'e  la  don- 
nent de  même  qualité. 

Que  la  demande  naturelle  du  froment  soit  de  quatre- 
vingt-dix  hect ,  celle  du  seigle  de  trois  cent  quatre-vingt- 
dix-sept,  celle  du  millet  de  deux  cent  soixante-cinq  ,  et 
celle  du  maïs  de  cent  hect. 

Il  ne  conviendra  pas  au  propriétaire  de  A  de  cultiver 
tout  son  terrain  en  seigle,  d'autant  qu'il  lui  faudrait  ache- 
ter le  froment  de  B  ou  de  C.  Or ,  avec  trois  hect.  de  sci- 
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glc ,  il  ne  pourrait  recevoir  en  échange  que  un  hecf.  et 
demi  de  froment,  vu  qu'il  faudrait  cultiver  du  froment  et 
du  seigle ,  ou  en  B  ou  en  C  ,  à  cause  de  la  quantité  de  la 
demande  des  denrées.  Mais  cet  échange  ne  peut  pas  êfre 
utile  au  propriétaire  de  A,  parce  qu'en  cultivant  le  fro- 
ment dans  l'espace  de  terrain  requis  pour  produire  trois 
hect,  de  seigle,  il  recueillerait  deux  hect.  de  froment  par 
un  même  coût  de  culture,  transport  et  vente. 

Il  ne  conviendra  pas  au  cultivateur  de  B  de  semer  du 
mlllel.  S'il  cultive  du  seigle,  il  n'aura  pas  à  recevoir  moins 
de  quatre  hect.  de  millet  contre  trois  hect.  de  seigle,  puis- 
qu'on devrait  aussi  cultiver  le  seigle  ou  dans  A  ou  dans  C  : 
or,  si  c'était  dans  A  que  Ion  cultivât  le  seigle  et  le  millet, 
on  échangerait  trois  hect.  de  seigle,  contre  quatre  hect,  de 
millet,  et  si  c'était  dans  C,  le  seigle  en  recevrait  davantage. 

Observons  en  outre  que,  si  l'on  cultivait  dans  A  le  fro- 
ment et  le  seigle  ,  Il  ne  serait  utile  ,  ni  au  propriétaire  de 
C  ,  nia  celui  de  C  de  cultiver  le  froment.  Ils  pourraient 
avec  trois  hect.  de  seIglerecevoirdeuxhect.de  froment, 
au  lieu  qu'en  cultivant  eux-mêmes  le  froment  dans  le 
mcme  espace  requis  pour  produire  doux  hect.  de  seigle, 
et  par  un  même  coût  de  culture,  transport  et  vente,  ils 
nerecneilleraicnt  qu'un  hect.  de  froment. 

Lorsqu'il  convient  au  propriétaire  de  C  de  cultiver  du 
seigle  et  du  millet,  il  ne  sera  pas  utile  au  propriétaire  de  A 
de  cultiver  le  millet,  puisqu'il  pourra  prendre  du  cultivateur 
de  C  trois  hect.  de  millet  pour  deux  hect.  de  seigle,  etcon- 
.séquemment  quatre  hect.et  demi  de  millet, à  l'aide  du  revenu 
retiré  parle  même  coût, et  dans  la  même  étendue  de  terrain 
requis  pour  recueillir  quatre  hect.  de  millet, Et,  comme  en 
effet,  Il  convient  au  possesseur  de  C  de  cultiver  le  millet  et 
le  seigle  ,  parce  qu'il  lui  est  iitile  de  laisser  cultiver  le  fro- 
ment dans  ^,  et  qu'il  lui  serait  au  contraire  préjudiciable 
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<lc  ne  pas  cultiver  le  millel,  et  tVen  laisser  la  cullurc  .tu 
propriétaire  de  A  ,  dés  que  le  propriétaire  de  A  ne  vou- 
drait céder  le  millet  qu'à  raison  de  quaîre  hecl.  de  millrt 
pour  trois  hect.  de  seigle  ;  par  conséquent  la  culture  de  A 
sera  en  froment  et  en  seigle. 

Le  propriétaire  de  15  cultivera  tout  le  terrain  en  seiQlfî 
parles  mêmes  principes  qui  dirigent  le  propriétaire  de  A  à 
semer  le  froment ,  et  le  propriétaire  de  C  à  semer  le 
millet. 

Quant  au  cultivateur  de  D  ,  il  ne  peut  faire  autrement 
que  de  cultiver  du  maïs  et  du  millet. 

De  toutes  ces  considérations  ,  on  aura  en  dernier  résul- 
tat les  effets  suivans  : 

1°  On  cultivera  le  terrain  A  pour  la  production  de  qua- 
tre-ving-dix  hecl.de  fromentj  l'excédant  du  terrain  sera  cul- 
tivé en  seigle.  La  culture  de  B  sera  tout  en  seigle.  On  cul- 
tivera le  terrain  C  pour  la  production  de  trente-deux  liect. 
de  seigle  ;  le  terrain  excédant  sera  cultivé  en  millet.  Dans 
D  on  cultivera  treize  hect.  de  millet,  et  cent  hect,  de  maïs. 

2°  B  et  C  présenteront  le  même  mérite  de  production, 
comme  s'ils  étaient  d'une  classe  égale ,  attendu  que  B 
donne  deux  hect.  de  seigle  de  même  que  C. 

3°  Le  millet  de  C  s'échangera  contre  les  denrées  de 
A,  en  raison  de  la  supériorité  que  A  présente  à  Tégardde 
C,  dans  la  comparaison  du  seigle,  car  dans  A  le  seigle 
est  un  produit  moins  propre  à  donner  une  comparaison 
avantageuse  que  n'est  le  froment.  Cette  supériorité  de  A  à 
l'égard  de  C,  pour  le  seigle,  étant  dans  la  proportion 
de  trois  à  deux,  on  échangera  quatre  hect.  et  demi  de  millet 
contre  deux  hect.  de  froment. 

4°  A  étant  supérieur  à  C  dans  la  proportion  de  trois  à 
deux,  et  C  étant  supérieur  à  D  du  triple  ,  le  cultivateur  de 
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A  prendra  en  échange  le  maïs  de  D ,  à  raison  du  coût  et 
de  la  réunion  du  degré  de  supériorité  que  A  possède  sur 
C  ,  et  du  degré  de  supériorité  que  C  a  sur  D. 
5°  Enfin  la  valeur  d'échange  des  produits  sera  de 

!un  hect.    ^1-2,  de  seigle. 
deux  hect,  J^  de  millet, 
quatre  hect.  %  de  maïs. 

l    un  hect,  ^^^  de  millet. 
Un  hect.  de  seigle  contre     \    %  d'hect.  de  froment. 

>.  trois  hect.  de  maïs. 

l  %  d'hecl.  de  froment. 
Un  hect.  de  millet  contre     \    %  d'hect.  de  seigle. 

(   deux  hect.  de  maïs. 

!^  d'Iiect.  de  froment. 
/^  d'hect.  de  seigle. 
%  hect.  de  millet. 

Les  propriétaires  de  tous  ces  terrains  ont  choisi  la  cul- 
ture des  produits  qui  peut  leur  donner  le  plus  grand  avan- 
tage. Chaque  propriétaire,  par  l'échange  des  produits  de 
la  culture  qu'il  a  choisie  ,  obtient  les  produits  des  autres 
terrains  en  bien  plus  grande  quanlité  que  celle  qu'il  re- 
cueillerait de  son  terrain.  Ainsi  tous  les  agriculteurs  sont 
forcés  d'être  utiles  les  uns  aux  autres.  Cet  agriculteur  qui 
voudrait  tout  pour  lui,  trouve  dans  son  propre  intérêt  un 
Dieu  bienfaisant  qui  le  subjugue  et  l'entraîne  à  procurer  le 
bien  d'autrui.  Il  faut  que  je  le  répète  ;  la  science  de  l'éco- 
nomie universelle  des  hommes  est  peut-être  celle  qui  pré- 
sente l'idée  la  plus  sublime  de  l'ordre  de  l'univers. 

Chacun  peut  inférer  de  l'exemple  ci-dessus  exposé  la  va- 
riation de  la  valeur  comparative  des  denrées,  si  la  demande 
en  était  diverse.  Ainsi ,  si,  au  lieu  de  supposer  la  demande 
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du  froment  à  quatre-vingt  dix  liecl.  cl  celle  du  seigle  à  trois 
cent  qualre-viiigt  dix-sept  hect.,  nous  eussions  suppose 
celle  du  froment  à  deux  cent  cinquante  hect.  ,  et  celle  du 
seigle  à  cent  quarante  hect. ,  il  serait  arrivé  que  le  prix  du 
froment  aurait  v^rié  ,  attendu  que  le  propriétaire  de  A  au- 
rait cultivé  tout  le  terrain  en  fromcnl,  et  que  la  culture  du 
froment  requis  ponr  en  remplir  la  demande ,  aurait  été 
convenable  au  nouveau  propriétaire  de  B  et  de  C.  Par 
la  conséquence  de  celte  variation  ,  on  aurait  échangé  un 
hect.  de  froment  contre  deux  hect.  de  seigle,  ou  trois  hect. 
de  millet,  ou  6  hect.  de  maïs. 

Dans  mes  hypothèses,  j'ai  toujours  représenté  une  apti- 
tude à  produire  tous  les  ans  une  même  quantité  de  den- 
rées, quoique  la  production  varie  d'une  année  à  l'autre.  Il 
est  des  années  fertiles  ,  il  en  est  de  stériles.  Ce  champ  qui, 
cet  été ,  vous  a  donné  un  hect.  de  from.ent ,  pourra  peut- 
être  ,  avec  la  même  culture ,  vous  en  donner  deux  Tété 
prochain.  Si  pourtant  on  entreprend  de  considérer  la 
production  totale  de  chaque  neuvaine  ou  douzaine  d'années 
ou  tout  au  plus  de  chaque  dix-huitaine,  il  résulte  que  pen- 
dant chacun  de  ses  périodes,  la  production  est  égale.  Au 
lieu  donc  de  procéder  à  la  comparaison  de  l'aptitude  des 
terrains  sous  le  rapport  de  la  production  annuelle  ,  qu'on 
établisse  la  comparaison,  d'après  les  mêmes  principes,  dans 
le  rapport  complexe  du  coût  des  capitaux  et  du  travail 
nécessaire  pendant  une  neuvaine  ,  une  douzaine  ,  ou  une 
dix-huitaine  d'années,  et  de  la  fertilité  des  terrains  pendant 
ce  période. 

(v)  Note  seconde  au  §  1 60, 

Qu'on  se  rappelle  que  le  coût  pour  une  denrée  com- 
prend le  travail  de  l'employant,  et  les  capitaux  employés 
à  la  culture  ,  au  transport  et  à  la  vente. 
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(x)  Noie  au  §  iG3.  Yoycz  la  noie  au  §  172. 

(y)  Noie  au  §  i65. 

Pour  développer  d'une  manière  claire  les  principes 
énoncés  dans  les  paragraphes  162,  iG3,  i64,  je  présen- 
terai deux  liypolhèses  par  manière  d'exemple,  dans  lesquels 
je  démon'.rcrai  le  régime  de  la  valeur  comparative  des  va- 
leurs des  denrées  agricoles  ,  la  classification  des  terrains, 
et  l'cncliaîncment  d'affinité  de  l'une  à  l'autre  classe,  dans 
les  circonstances  d'une  différence  de  coût  de  culture,  trans- 
port et  vente  ,  en  conservant  toujours  dans  le  reste  la  sup- 
position des  circonstances  décrites  au  commencement  de 
celte  Sec'ion. 

Vrcmiérc  hypothèse, 

1°  L'agriculture  dans  une  région,  n'emLrasse  que  deux 
sortes  de  terrains  que  nous  appellerons  A  et  B. 

2"  Les  deux  terrains  sont  à  une  distance  égale  du 
marcîié. 

3"  Ils  ne  sont  pas  cultivés  en  entier. 

5°  A,  dans  un  espace  donné  est  propre  à  produire,  ou 
un  hect.  de  froment,  ou  un  hect.  de  seigle,  ou  un  hect.  de 
millet.  Le  coût  réuni  de  culture,  transport  et  vente,  s'é- 
lève à  100  journées,  autant  pour  le  seigle  que  pour  le  mil- 
let, et  pour  le  froment. 

Pour  simplifier  le  calcul  dans  le  coût  de  culture,  de  trans- 
port et  de  vente ,  on  fait  abstraction  du  mérite  natu- 
rel du  travail  de  l'employant;  11  est  supposé  nul ,  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  fait  point  partie  de  la  valeur  des  produits. 

50B  dans  un  même  espace  de  terrain  est  apte  adonner, 
ou  un  hect.  de  froment,  ou  deux  hect,  de  millet,  ou  un 
hect.  trois  quarts  de  seigle.  Le  coût  réuni  de  culture, 
transport  et  vente ,  s'élève    à  cent  journées  autant  pour 
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Ihect.  tle  froment ,  que  pour  les  deux  hect.  de  nilllel  ;ina!s 
le  coût  réuni  «le  culture,  transport   et  vente   du  seigle, 
s'élève  au  capital  de  deux  cent  journées. 

6°  Ces  terrains  n'ont  que  l'aptitude  énoncée  ci - 
dessus. 

70  La  récolte  que  Ton  peut  obtenir  dans  le  terrain  A  , 
est,  ou  de  cent  hect.  de  froment  en  le  semant  de  fro- 
ment ;  ou  de  cent  hect.  de  seigle,  ou  de  cent  hect.  de 
millet  en  le  semant  de  ces  denrées.  La  récolte  totale  que 
Ton  peut  obtenir  dans  le  terrain  B,  est  ou  de  cent  hect.  de 
froment,  ou  de  deux  cents  hect.  de  millet,  ou  de  cent 
so'xante-quinze  hect.  de  seigle. 

8°  La  demande  naturelle  des  denrées  s'élève  à  qua- 
rante-cinq hect.  de  froment ,  cent  hect.  de  millet ,  et  60 
hect,  de  seigle. 

9°  La  valeur  dime  journée  se  compose  d'un  trentième 
d'hect  de  froment,  d'autant  de  seigle  ,  et  d'un  quinzième 
dhect,  de  millet. 

lo'^    il    n'existe  qu'une  seule  qualité  de  chaque  denrée. 
Cela  posé,  on  aura  les  résultais  suivans. 
Le  terrain  A  sera  cultivé  en  seigle  et  en  froment ,  et  le 
terrain  B  en  nullet  et  froment. 

Parmi  les  denrées  culivées  dans  B  ,  la  denrée  la  moins 
propre  à  donner  une  comparaison  avantageuse  sera  le 
froment. 

Les  terrains  A  et  B  donneront  un  revenu  égal  comme  s'ils 
étaient  d'aptitude  égale. 

Si  les  possesseurs  de  B  cultivaient  le  seigle  ils  perdraient 
sur  le  revenu  du  capital  un  quart  d'hect  de  seigle  en  com- 
paraison du  revenu  qu'avec  un  même  capital  ils  retire- 
raient en  millet  et  en  froment ,  puisqu'avec  deux  cents 
journées  on  recueillerait  dans  B  un  hect.  trois  quarts  de 
seigle,  tandis  qu'en  employant  les  deux  cents  journées  à 
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la  culture  du  millet  et  du  froment ,  le  cultivateur  de  B 
commanderait,  soit  avec  la  récolte  du  millet,  soit  avec 
celle  du  froment,  quatre  hect,  de  seigle. 

Présentons  maintenant  ,  dansThypothèse  ,  des  circons- 
tances plus  compliquées. 

i".  A  et  B  sont  cultivés  en  totalité. 

2°,  Par  les  principes  énoncés  ,  A  est  cultivé  en  froment 
et  en  seigle  ,  B  en  millet  et  en  froment. 

3".  Il  y  a  des  capitaux  à  employer  à  l'agriculîure. 

4.".  La  demande  des  susdites  denrées  est  augmentée.  Par 
cet  accroissement ,  la  demande  est  portée  pour  le  fro- 
ment à  quatre-vingt-dix  hect.  ,  pour  le  seigle  à  cent  hect. , 
et  pour  le  millet  à  cent  vingt  hect. 

5°.  Parmi  les  terrains  incultes  le  terrain  le  plus  propre 
à  être  cultivé,  a  l'aptitude  de  produire,  ou  trois  quarts 
d'hect.  de  froment  ,  ou  trois  quarts  d'hcct.  de  millet,  ou 
neuf  dixièmes  d'hect.  de  seigle,  dans  une  étendue  de  ter- 
rain égale  à  celle  qu'il  en  faut  au  cultivateur  de  A  et  de  B, 
pour  recueillir  un  hect.  de  froment.  Ce  terrain ,  nous  l'ap- 
pellerons C. 

6".  Le  coût  réuni  de  culture,  transport  et  vente,  autant 
des  trois  quarts  de  millet  que  des  trois  quarts  de  froment, 
s'élève  à  cent  journées  ;  mais  le  coût  réuni  de  culture,  de 
transport  et  de  vente  de  neuf  dixièmes  de  seigle  s'élève  à 
cent  vingt  journées. 

7°.  Le  terrain  C  est  à  une  dislance  du  marché  égale  à 
celle  des  deux  autres  terrains  AetB. 

8",  Le  terrain  C  n'a  que  l'aptitude  énoncée  ci-dessus  :  il 
n'exige  point  de  dépense  d'achat. 

9°.  La  valeur  du  montant  des  journées  ne  varie  point. 

Toutes  ces  circonstances  ajoutées  il  arrivera  : 
Que  le  profit  naturel  agricole  sera  de  sept  et  demi  pour 
cent. 


221 

Que  celui  qui  a  le  capital  à  employer  retirera  autant 
en  cultivant  le  terrain  B  en  seigle  qu'en  défrichant  le 
terrain  C. 

Que  l'échange  des  produits  se  fera  dans  la  même  pro- 
portion que  celle  existant  à  l'époque  à  laquelle  les  seuls 
terrains  A  et  B  étalent  cultivés  ,  et  A  produisait  du  seigle 
et  du  froment,  et  B  du  millet  et  du  froment. 

Continuons  à  augmenter  la  complication  de  Thypo- 
thèse, 

1°.  Les  terrains  A,B  ,  C  sont  cultivés  en  entier. 

2°.  La  demande  du  seigle  est  augmentée  de  soixante 
hect.,  de  manière  qu'elle  s'élève  à  cent  soixante  hecl.  Celle 
du  millet  est  aussi  augmentée  de  vingt  hect. 

3°.  Il  y  a  des  capitaux  à  employer  à  Tagriculture. 

4.".  Parmi  les  terrains  incultes  le  terrain  le  plus  propre 
à  être  cultivé  ,  a  l'aptitude  de  produire  un  demi  hect.  de 
seigle  ,  en  le  semant  de  seigle  ,  et  un  demi  hect.  de  fro- 
ment en  le  semant  de  froment,  dans  une  étendue  de  terrain 
égale  à  celle  qu'il  en  faut  aux  cultivateurs  de  A  et  B  pour 
recueillir  un  hect.  de  froment.  Ce  terrain  ,  on  l'appel- 
lera D. 

5".  Le  coût  réuni  de  culture,  transport  et  vente  s'élève 
dans  D  à  cent  journées  ,  autant  pour  le  seigle  que  pour  le 
froment. 

6".  Ce  terrain  est  à  la  même  distance  du  marché  que  les 
trois  autres  terrains  A ,  B  ,  C. 

7°.  La  valeur  des  journées  est  constituée  de  la  même 
quantité  des  denrées  énoncées. 

Cela  posé  ,  si  la  valeur  d'échange  du  millet  contre  le 
seigle  était  encore  à  raison  de  deux  hect.  de  millet  contre 
un  hect.  de  seigle ,  et  si  celui  qui  cherche  à  employer  ses 
capitaux  ,  était  possesseur  du  terrain  B  ,  il  conviendrait 
à  ce  possesseur  de  changer  la  culture  du  millet.  Que  ,  s'il 


110  posséi-iait  pas  !c  Icrrain  B,  ii  lui  coiivicndrail  de  requérir 
le  possesseur  de  B  de  lui  donner  à  ferme  le  lorrain  cul- 
tive en  millet  avec  le  capital  relatif,  à  la  charge  de  lui 
payer  un  fermage  plus  fort  de  deux  hect.  de  millet,  pourvu 
cependant  qu'il  ne  s  élevât  pas  à  deux  heci.  et  demi  de  mil- 
let. Ce  fermier,  par  l'augmenlation  de  son  capital  de  cent 
journées,  retirerait  un  hect.  et  trois  quarts  de  seigle;  et  avec 
un  hect.  et  un  quart  de  ce  produit ,  il  achèterait  deux  hect. 
et  demi  de  millet.  Si  donc  ce  fermier  était  convenu  d'un 
formage  à  deux  hect.  un  quart  de  milîct ,  il  retirerait  par 
remploi  du  nouveau  capital  dans  B  ,  un  quart  d  hect.  de 
millet  de  revenu  de  plus  qu'en  employant  le  morne  capital 
en  D.  Mais  le  changement  delà  culture  du  ujiiiel  en  seigle 
ferait  que  sur  le  marché  il  y  aurait  une  moindre  quanfiié 
de  millet  à  vendre  :  et  pourtant  la  demande  naturelle  au 
lieu  de  diminuer  est  augmentée  de  vingt  hect.  11  faudrait 
donc  pourvoir  à  ce  hesoin  ,  et  chacun  se  refuserait  à  cul- 
tiver le  millet  dans  d  autres  terrains  ,  si  ce  n'est  lorsque 
l'échange  s'élèverait  à  deux  hect.  de  millet  contre  un  hect. 
un  quart  de  seigle. 

Du  contlil  de  ces  effets  naîtra  le  changement  de  la  va- 
leur naturelle  d'échange  entre  le  millet  et  le  seigle  ,  et 
conséquennnent  entre  le  millet  et  le  froment.  Ainsi  deux 
hoct.  de  millet  s'échangeront,  ou  contre  un  hect.  un  quart 
de  seigle ,  ou  contre  un  hect.  un  quart  de  froment.  Par 
coite  variation  de  valeur  le  fermier  n'aura  plus  d'utilité  à 
changer  dans  B  ,  la  culture  du  millet  en  celle  du  seigle  ^ 
^)iiisque  son  capital  ne  lui  rapporterait  pas  plus  de  doml- 
liect.  de  seigle  ;  ce  qu'on  relire  également  du  terrain  D. 

11  est  vrai  que ,  lorsque  la  demande  du  millet  aura  com- 
mencé à  augmenter,  il  aura  fallu  que  le  prix  de  deux  hect. 
de  millet  ait  augmenté  aussi  un  peu  au-dessus  de  la  valeur 
d'un  hect.  et  un  quart  de  seigle  pour  engager  le  cultiva- 
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leur  (le  lî  à  semer  de  millet  mie  partie  du  Icrraiu  qui  clait 
cultivé  en  seigle.  IMais  tout  de  suite  ,  par  l'effet  de  cette 
augmeulalion  même  dans  le  prix  du  mi'Iel ,  le  change- 
ment de  culture  aura  dû  suivre  ,  et  la  valeur  naturelle  des 
denrées  atteindre  son  niveau,  c'est-à-dire  ,  rechange  de 
deux  hect.  de  millet  contre  un hect.  et  un  quart  de  seigle, 
ou  contre  un  hect.  et  un  quart  de  froment. 

La  valeur  d'une  journée  étant  constituée  d'un  trentième 
de  froment,  d'autant  de  seigle  et  d'un  quinzième  de  mil- 
let; et  la  valeur  d'un  hect.  de  millet  étant  devenue  main- 
tenant égale  à  cinq  huitièmes  d'un  hect.  de  froment  ou  de 
seigle ,  au  lieu  de  quatre  huilièjnes  ;  il  arrivera  que  le 
prix  de  dix  journées  sera  un  hect.  et  un  douzième  de  fro- 
ment ou  de  seigle  ,  et  conséquemment  que  la  valeur  d'un 
hect,  de  froment  sera  égale  à  neuf  journées  et  trois  trei- 
zièmes ,  et  qu'un  hect.  de  seigle  en  vaudra  autant.  La 
raison  ,  ou  ce  qui  revient  au  même  ,  la  valeur  naturelle  du 
profit  agricole  devra  aussi  changer;  il  sera  à  quatre  ,  et 
huit  treizièmes  pour  cent.  La  valeur  de  deux  hect.  de  millet 
sera  égale  à  la  valeur  de  onze  journées  et  sept  treiziè- 
mes ,  parce  que  deux  hect.  de  millet  valent  deux  hect,  et 
un  quart  de  seigle. 

De  ces  considérations  il  résulte  les  deux  maximes 
suivantes  ; 

1°.  L'échange  entre  les  denrées  produites  par  une  même 
classe  de  terrains  sera  fait  à  raison  du  [)rix  naturel,  si  le 
revenu  que  chaque  échangeur  retire  au  dessus  du  prix  na- 
turel agricole  ,  et  du  mérite  naturel  du  travail  ,  est  égal. 

2".  L'échange  entre  les  denrées  produites  par  des  clas- 
ses différentes  sera  à  raison  du  prix  naturel ,  lorsque  l'é- 
change se  fera  à  raison  du  mérite  naturel  du  travail  de 
l'employant  ^  du  profit  naturel  agricole,  et  du  degré  de  dii- 
férencc  qui ,  dans  le  revenu  excédant  la  %  aleur  naturelle 
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(lu  travail  de  Y  employant  el  le  profit  agricole ,  résulte  d'une 
classe  à  l'autre  par  les  effets  combinés  du  coût  et  de  la 
fertilité. 

Si  l'on  considère  l'échange  du  seigle  et  du  millet  entre 
les  cultivateurs  de  B  ,  on  s'aperçoit  que  B   à  l'aide  de 
l'échange  relire  de  la  récolte  du  millet  onze  journées  et 
sept  treizièmes  ,  et  de  la  récolte   du  seigle  seize  journées 
et  deux  treizièmes  ;  il  s'en  suit  donc  que  ,  déduction  faite 
du  prix  nalurel  du  profit  agricole  des  capitaux  employés  , 
le  revenu  excédant  est  le  même,  autant  pour  le  cultivateur 
du  millet ,  que  pour  le  cultivateur   du   seigle.  En  effet ,  si 
de  onze  journées  sept  treizièmes  on  déduit    quatre  jour- 
nées huit  treizièmes  ,  montant  du  profit  naturel  du  capital 
de  cent  journées  employées  à  la  culture  du  millet ,  le  re- 
venu excédant  le  profit  naturel  s'élèvera  à   six  journées 
douze  treizièmes;  et  de  même,  si  de  seize  journées  deux  trei- 
zièmes on  déduit  neuf  journées  trois  treizièmes  ,  montant 
du  profit  nalurel  de  deux  cents  journées  employées  à  la  cul- 
ture du  seigle,  le  revenu  excédant  s'élèvera  à  six  journées 
douze  treizièmes  ;  ce  qui  fait  en  dernier    résultat  que  le 
cultivateur  du  seigle  ne  reçoit  rien  de  plus  que  le  cultiva- 
teur du  millet ,  si  ce  n'est  le  profit  naturel  du  plus  grand 
capital  employé.  Il  est  donc  évident  que  l'échange  a  été 
fait  à  utilité  égale  ,  puisque  les  deux  cultivateurs  retirent 
de  cent  journées  onze  sept  treizièmes  pour  cent.  Que   si 
le  cultivateur  du  seigle  ne  relire  des  autres  cent  journées 
que  quatre  huit  treizièmes  pour  cent  ;   c'est   qu'il  ne   peut 
retirer  ni  plus  ni  moins  que  ce  que  pourrait  retirer  le  cul- 
tivateur du  millet  s'il  avait  cent  journées  d'un  plus  grand 
capital  à  employer.  Le  cultivateur  du  millet  à  l 'aide  de  ce 
capital  ne  retirerait  que  le  prix  naturel  du  profit  agricole; 
ainsi  l'autre  ne  doit  pas  retirer  plus  que  le  cultivateur  du 
millet. 


La  cause  de  la  supt-'riorilc  de  R  sur  A  dans  iajilitti.io 
productive  du  seigle  ,  c'est  que  B  avec  un  capital  de  cent 
journées  plus  fort  que  celui  employé  par  le  cultivateur  de 
A  dans  une  même  étendue  de  terrain  .produit  trois  quarts 
d'hect,  de  seigle  plus  que  A.  Un  demi  hecf.  de  seigle  équi- 
vaut au  profit  naturel  agricole  de  cent  journées  ,  montant 
du  capital  plus  fort  employé  dans  B  ;  donc  ce  capital  plus 
fort  donne  au  cultivateur  de  B  un  quart  d'hect.  de  seigle  , 
ou  ce  qui  revient  au  même,  deux  journées  quatre  treiziè- 
mes de  revenu  excédant  le  prix  naturel  agricole.  Le  cul- 
tivateur de  A  avec  un  hect.  de  seigle  retire  quatre  jour- 
nées huit  treizièmes  de  revenu  excédant  le  prix  naturel 
agricole  ;  donc  B  donne  six  journées  douze  treizièmes 
de  revenu  excédant  le  profit  naturel  agricole.  Un  hect. 
de  seigle  équivaut  à  un  hect.  de  froment  ;  donc  l'échange 
entre  le  seigle  de  B  et  le  froment  de  A  se  fait  à  raison  du 
profit  naturel  agricole,  et  de  la  supériorité  de  B  sur  A  , 
dans  le  revenu  excédant  le  profit  naturel  agricole. 

Rapport  du  froment  de  A. 
Profit  naturel  agricole  de  cent  journées,  hect.  o     % 
Revenu  excédant  le  profit  naturel  agricole.    »     o     ^^ 


hect. 


Rapport  du  seigle  de  B. 

Profit  naturel  de  deux  cents  journées   .    .   hect.  i      »> 
Montant  égal  à  celui  auquel  dans  A  s'é- 

iève  le  revenu  excédant  le  profit  agricole. .       w     u      ^^ 
Degré  de  supériorité  à  Tégard  de  A  dans 

le  revenu  excédant  le  profit  naturel  agricole.       »     »     ^^ 


hect. 


I.  i5 
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Je  me  Halte  d'avoir  suffisamment  développé  dans  cet 
argument,  les  principes  de  la  valeur  comparative  des  den- 
rées produites  par  un  coût  différent  de  culture.  Je  joins  ici 
un  autre  exemple  qui,  en  même  temps  qu'il  indique  la  va- 
leur comparative  des  produits  agricoles  ait  à  prouver 
qu'elle  est  régie  par  les  principes  de  supériorité  et  d'in- 
fériorité de  gradation  entre  les  classes. 

Seconde  Hypothèse. 

1°.  L'agriculture  dans  une  région  n'embrasse  que  les 
trois  sortes  de  terrains  A,  B  ,  C.  Ce  dernier  n'est  pas 
entièrement  cultivé ,  et  l'étendue  de  chaque  terrain  est 
égale. 

a".  Ils  sont  à  une  distance  égale  du  marché. 

3".  Leur  aptitude  est  la  suivante  : 

2  hect.de  froment, 
A  avec  le  capital  de  100  journ,  produit/  ou 

6  hect.  de  seigle. 
I  hect,  de  froment, 
B  avec  le  capital  de|  100       »       »       ^  ou 

3  hect,  de  seigle. 
[3o       «       >>          I  hect.  de  millet. 

C  avec  le  capital  de      g5       »       »         %  hect.  de  froment. 

4.".  L'exécution  du  transport  et  de  la  vente  de  chaque 
hect.  exige  le  capital  de  dix  journées;  ainsi  avec  le  coût 
réuni  de  culture, de  transport  et  de  vente,  on  a  le  résultat 
suivant  : 


A  avec 
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120  journées     2  hecl.  de  froment, 
loo       »  6     »        »    seigle. 


I     »       »    froment. 
B  avec    (    i3o      «  3     »       »    séisme. 

I     »       "    millet. 

C  avec        100       »  ^     »       »    froment. 

5°.  La  valeur  d'une  journée  est  d'un  dixième  d'hec^  de 
froment. 

6".  On  peut  retirer  de  l'espace  total  du  terrain  A ,  ou 
deux  cents  hect.  de  froment  ,  ou  six  cents  Iiect.  de  seigle. 
Dans  le  terrain  B  la  récolte  peut  s'élever  ,  ou  à  cent 
hecl.  de  froment ,  ou  à  trois  cents  de  seigle ,  ou  à  cent  de 
millet  ;  et  dans  C  à  cinquante  de  froment. 

7".  La  demande  naturelle  des  denrées  est  de  deux  cents 
hect.  de  froment,  deux  cent  vingt-cinq  hect.  de  seigle  ,  et 
cinquante  hect.  de  millet. 

8°.  La  valeur  naturelle  du  travail  des  Employans ,  est 
d'une  journée  sur  cent  journées  de  capital  employé. 

90.  Le  revenu  net  de  C  est  par  conséquent  de  quatre 
pour  cent. 

Avant  tout,  il  faut  connaître  quels  produits  doit  choisir 
le  propriétaire  de  B  outre  le  millet. 

Si  dans  B  on  cultivait  le  seigle ,  on  devrait  cultiver 
dans  A  la  quantité  restant  à  satisfaire  à  la  demande  du 
seigle  :  l'espace  excédant  la  culture  du  seigle  devrait 
être  semé  de   froment.  Ou 'on   examine   comment   en    ce 


cas  on  procéderait  à  rechange  entre  le  froment   et  le 
seigle. 

Dans  A,  deux  hecl.  de  froment  exigent  le  capital  de 
cent  vingt  jom'nées  ,  et  six  hect.  de  seigle  exigent  le  capi- 
tal de  cent  soixante  journées,  de  sorte  que  le  capital  du 
seigle  est  plus  grand  de  quarante  journées.  Or,  selon 
les  principes  énoncés  ,  le  cultivateur  du  seigle  ,  en  échan- 
geant le  seigle  contre  le  froment ,  devrait  recevoir  du  cul- 
tivateur du  froment,  la  compensation  du  coût  plus  grand, 
et  en  conséquence  le  quatre  pour  cent  de  ce  capital ,  pour 
prix  relatif  du  profit  naturel,  et  Tun  pour  cent  pour  la  va- 
leur naturelle  du  plus  grand  travail  de  V Employant  ;  c'est- 
à-dire  ,  il  devrait  recevoir  la  valeur  de  deux  journées 
pour  le  plus  grand  coût  de  quarante  journées.  Si  donc  le 
froment  et  le  seigle  devaient  être  échangés  à  raison  de  la 
différence  résultant  du  coût  de  culture,  transport  et  vente 
que  A  exige,  six  hect.  de  seigle  devraient  être  échangés 
contre  deux  hect.  et  un  cinquième  de  froment ,  ou  ce  qui 
revient  au  même,  deux  hect.  de  froment  devraient  s'échan- 
ger contre  cinq  hect.  ,  et  cinq  onzièmes  de  seigle. 

Voyons  maintenant  quel  échange  résulterait  entre  le 
froment  et  le  seigle,  si  cet  échange  se  faisait  à  raison  de 
la  différence  résultant  du  coût  de  culture ,  transport  et 
vente  ,  que  B  demande. 

En  B  un  hect.  de  froment  exige  le  capital  de  cent  dix 
journées  ;  et  trois  hect.  de  seigle  exigent  le  capital  de  cent 
trente  journées.  Le  cultivateur  du  seigle,  en  échangeant  le 
seigle  contre  le  froment ,  devrait  donc  retirer  la  compen- 
sation d'une  journée  pour  équivalent  de  son  travail ,  et  du 
profit  de  son  capital  excédant.  Un  hect.  et  un  dixième  de 
froment  s'échangeraient  contre  trois  hect  de  seigle,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  un  hect.  de  froment  s'échangerait 
contre  deux  hect.  huit  onzièmes  de  seigle. 
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A  et  B  sont  donc  propres  à  la  culture  des  deux  den- 
rées. 

Recherchons  maintenant  quel  peut  être  Téchange  du 
nalllet  contre  le  seigle  et  le  froment. 

Dans  B  ,  un  hect.  de  millet  demande  le  capital  de  cent 
quarante  journées,  et  par  conséquent  demande  le  capital  de 
dix  journées  de  plus  que  les  3  hect,  de  seigle  ;  c'est  pour- 
quoi un  hect.  de  millet  s'échangera  contre  trois  hect.  trois 
vingt-deuxièmes  de  seigle.  Cette  fraction  de  trois  vingt- 
deuxièmes  d'hect.  est  la  compensation  pour  le  prix  natu- 
rel du  travail  plus  grand,  et  pour  le  profit  naturel  du  ca- 
pital plus  fort.  Par  les  mêmes  lois  ,  un  hect.  de  millet 
s'échangera  contre  un  hect.  et  trois  vingtièmes  de  fro- 
ment. 

De  cette  seconde  hypothèse  donnée  pour  exemple,  on 
déduit  aussi  évidemment  les  principes  énoncés ,  savoir  : 

1°.  Que  dans  l'échange  naturel  des  denrées  produitespar 
une  même  classe ,  chaque  échangeur  reçoit  un  revenu 
égal  excédant  le  mérite  naturel  du  travail  de  VEmpluyant 
et  le  profit  naturel  agricole. 

2°.Que  l'échange  naturel  des  produits  d'une  classe  contre 
ceux  des  autres,  se  fait  en  raison — du  mérite  naturel  du  tra- 
vail de  V Employant  — an  mérite  naturel  du  profit  agricole 
du  capital  employé —  et  du  degré  de  différence  qui  y  par 
les  effets  combinés  du  coût  et  de  la  fertilité  ,  résulte  d'une 
classe  à  l'autre ,  dans  le  revenu  excédant  la  valeur  naturelle 
du  travail  de  V Employant  et  le  protit  naturel  agricole. 

L'analyse  suivante  démontre  évidemment  ce  résultai. 
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REVENU  DE  A  EM  JOURNÉES: 


RAPPORT 

de  a  hectol.  de 
froment  par  le 
capital  de  120 
journe'es. 


RAPPORT 

de  6  hectoL  de 
seigle  par  le  ca- 
pital de  160  jour- 
ne'es. 


Profit  naturel 4-     ^o 

Prix  naturel  du  travail  de 

V  employant 1      20 

Revenu  excédant  le  profit 

naturel  des  capitaux  et  le 

prix  naturel  du  travail,       i4^       » 


Journe'es. 

6    40 
I     60 

14.       » 


En  effet  l'échange  du  froment  avec  le  seigle  est  comme 
20  à  22. 

REVENU  DE  B  EN  JOURNÉES. 


RAPPORT 

RAPPORT 

RAPPORT 

de  1  hc 

ctol.  de 

de  3  hectol.  de 

de  I  hectol.   de 

fromen 

par  le 

seigle  par  le  ca- 

millet par  le  ca- 

capital 

de    110 

pital     de      i3o 

pital      de      ll^o 

journées. 

journées. 

journées. 

Journées. 

Journées. 

Journées. 

Profit  naturel  du 

capital  et  prix  nal. 

du  travail    ....      5 

5o 

6    5o 

7       " 

Revenu  excéd  .  .      4^ 

5o 

4     5o 

4    5o 

10 

« 

lî       » 

II     5o 

Passons  maintenant  à  reconnaître  la  supériorité  de  re- 
venu que  A  présente  dans  l'échange  du  froment  contre  le 
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millet  produit  dans  une  égale  ctenduc  de  terrain  par  B, 
en  établissant  le  calcul  sur  le  degré  de  supériorité  que  A 
possède  à  l'égard  de  B  dans  le  revenu  excédant  le  profit 
naturel  agricole  et  le  prix  naturel  du  travail. 

Degré  de  supériorité  de  A.     .     .     .   journées.     9     5o 

Compensation  en  faveur  de  B  pour  le 
profit  agricole  du  capital  plus  grand,  et 
pour  le  prix  naturel  du  travail  plus  fort.  i        » 

journées.     8     5o 

Ensuite  reconnaissons  la  supériorilé  de  revenu  que  A 
présente  dans  l'échange  du  seigle  contre  le  froment  pro- 
duit dans  une  égale  étendue  de  terrain  par  C ,  en  établis- 
sant le  calcul  sur  le  degré  de  supériorité  que  A  possède  à 
l'égard  de  C  dans  le  revenu  excédant  le  profit  naturel  agri- 
cole ,  et  le  prix  naturel  du  travail. 

Degré  de  supériorité  de  A  sur  B.     .    journées.     9     5o 
Supériorité  de  B  sur  C «  4^     5o 

Total  de  la  supériorité  de  A  sur  C.  »  i4-  " 
Compensation  au  cultivateur  de  A  pour 
le  profit  naturel  du  capital  de  soixante 
journées ,  excédant  le  capital  employé 
dans  C ,  et  pour  le  prix  naturel  du  tra- 
vail plus   grand »  3       » 


journées.    17       » 

En  effet  A  obtient  pour  6  hect.  de 
seigle   : journées,  22       d 

Et  C,  obtient  pour  ip  hect.  de  fro- 
ment.    .         1)  5       )) 


A ,  reçoit  donc  une  plus  grande  va- 
leur de.     .    .     ,    ,    ,    ^     ,     .     .     .  journées,   17       " 
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(z)  Note  au  §  169  —  5. 

Par  l'esprit  de  ces  principes  ,  on  reconnaîlra  que  si  les 
produits  des  terrains  incultes  ,  ne  pouvaient  servir  que 
pour  aliment  de  l'agriculture,  comme  engrais,  etc.,  on  ne 
les  recueillerait,  pas  si ,  par  l'aide  de  l'agriculture,  on  ne 
devait  pas  retirer  un  revenu  équivalant  au  mérite  natu- 
rel des  capitaux  et  du  travail  employés  tant  à  leur  récolte 
qu'à  leur  emploi  dans  l'agriculture. 

(a  a)  Note  au  §  171. 

La  construction  d'une  maison  propre  aux  cultivateurs 
des  terrains ,  aura  demandé ,  il  y  a  20  ans  ,  un  capital  de 
deux  mille  journées  :  les  matériaux  baissent,  et  aujourd'hui 
cette  maison  rustique  se  construit  avec  mille  journées  de 
valeur  égale  à  celle  qu'elles  avaient  il  y  a  vingt  ans. La  va- 
leur du  capital  représenté  par  cette  ancienne  maison,  dans 
la  supposition  qu'elle  ne  se  soit  pas  détérioriée  par  vé- 
tusté ,  sera  aujourd'hui  de  mille  journées  ,  et  non  de  deux 
mille,  parce  qu'on  peut  en  construire  une  semblable  avec 
mille  journées.  Or  ,  lorsque  je  parle  de  capitaux  requis 
pour  un  emploi,  il  est  toujours  entendu  qu'ils  doivent  être 
considérés  selon  leur  valeur  au  moment  de  Y  emploi. 

(bb)  Note  au§  i85. 

C'est  de  la  concurrence  de  tous  les  travailleurs,  de  tous 
les  employans  ,  de  tous  les  capitaux ,  de  tous  les  terrains 
d'un  Etat  ;  c'est  de  la  valeur  que  le  travail,  le  profit  et  les 
choses  ont  dans  chaque  lieu  ;  c'est  de  la  différence  du 
profit  naturel  ,  et  de  la  valeur  naturelle  du  travail  d'un 
lieu  à  l'autre  ;  c'est  de  la  demande  ,  delà  consommation, 
de  la  localilé  du  marché  et  de  la  domeurc  des  employans; 
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c'est  enfin  de  Taccorfl  de  toutes  les  circonstances  de  l'Etal 
onticr,  que  dérive  l'idonéité  du  choix  des  terrains  pour 
la  culture  ,  leur  classification,  et  par  conséquent  la  valeur 
comparative  de  leurs  produits. 

(  ce  )  Note  au  §  187. 

Là  où  le  caractère  d'une  maxime  relative  au  mérite  na- 
turel du  travail  est  analogue  à  l'esprit  d'une  maxime  re- 
lative au  mérite  naturel  des  produits  agricoles ,  le  déve- 
loppement donné  à  une  de  ces  maximes  ,  doit  servir  à 
Tintelligence  de  l'autre.  Par  exemple  la  note  (c.  )  du  se- 
cond Période  sert  aussi  à  présenter  l'idée  de  la  grande 
variété  des  terrains  qu'une  môme  classe  peut  renfermer. 

(dd)  Note  première  au  §  1 88. 

Je  recommande  à  l'observation  le  §  172.  Si  la  valeur 
des  produits  spontanés  qui  se  perdraient  annuellement 
avec  cette  culture ,  répondait  à  un  pour  cent  des  capitaux 
occupés  à  la  culture,  et  que  le  profit  naturel  des  capitaux, 
et  le  mérite  naturel  du  travail  de  la  culture  répondissent 
à  la  valeur  de  neuf  pour  cent  du  capital  employé  ,  la  va- 
leur naturelle  de  la  denrée  de  ce  terrain  devrait  être  égale 
au  dixième  du  capital. 

(ee)  Note  deuxième  au  §  188. 

Si  dans  ce  terrain  le  moins  propre  les  capitaux  don- 
naient au  -delà  du  profit  naturel  ,  on  porterait  à  cette  cul- 
ture les  capitaux  des  autres  emplois  et,  vice  versa ,  si  Ton 
retirait  moins  que  le  profil  naturel,  la  culture  de  cette  den- 
rée ne  conviendrait  point. 
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(FF)  Note  au  §  190, 


Le  prix  naturel  de  ces  produits  est  égal  au  prix  natu- 
rel des  denrées  des  fonds  incultes  lorsque  la  propriété  n'est 
pas  introduite.  Là  où  la  pêche  ou  la  chasse  seraient  très- 
abondantes  ,  les  habitans  accourraient  en  foule ,  de  sorte 
que  la  récolte  individuelle  deviendrait  égale  à  celle  qu'un 
habitant  ferait  dans  un  autre  endroit  moins  abondant , 
auquel  il  faudrait  aussi  avoir  recours  pour  satisfaire  la 
demande  naturelle  des  produits. 
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QUATRIÈME   PÉRIODE. 

Le  commerce  étranger ,  la  monnaie  et  le  papier- 
monnaie  s'introduisent  dans  ÏMtat. 

Etablissement  des  impôts ,  dîmes  et  douanes , 
—  des  prohibitions  d  importa  lion  et  d^ex- 
portaiion ,  —  des  primes  et  des  privdéges  ex- 
clusifs. 

Régime  du  travail  et  des  emplois ,  valeur  natu- 
relle du  travail  et  des  choses.,  profit  naturel 
des  emplois  après  l  introduction  du  commerce 
étranger ,  des  primes  ,  des  impôts ,  etc. 

Revenu  que  donnent  au-dessus  du  profit  naturel 
des  capitaux  les  emplois  de  l'agriculture,  de 
la  récolte  des  végétaux  spontanés  du  sol ,  de 
la  pêche  y  de  la  chasse.,  de  l  art  délever  les 
animaux ^  des  mines  et  carrières,  après  l  in- 
troduction du  commerce  étranger ,  des  im- 
pôts ,  etc. 

Effets  que  les  impôts ,  les  dîmes ,  les  douanes  , 
les  prohibitions  d  importation  et  d'exporta- 
tion ,  les  primes  et  les  privilèges  exclusifs  pro- 
duisent sur  l'économie  générale  d'un  État. 

T^aleur  de  la  monnaie.^  du  papi er -monnaie  .^  et 
des  effets  publics. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Economie  de  chaque  Htat  considérée  dans  ses 
rapports  avec  l  étranger. 

21 5.  La  division  de  la  terre  en  un  très-grand 
nombre  d'Etats  donne  à  chacun  d'eux  les  inté- 
rêts, les  mobiles^  et  les  passions  de  chaque  chef 
de  famille. 

Le  but  que  chaque  Etat  se  propose  est  le 
bien-être,  la  richesse  et  la  puissance  de  son 
peuple. 

21 6.  La  population,  premier  élément  de  la 
puissance  nationale,  s'accroît  si  les  richesses  aug- 
mentent ;  elle  décroît  si  les  richesses  diminuent 
C'est  le  corps  des  travailleurs  qui  compose  la 
plus  grande  partie  de  la  population.  Or  nous 
venons  de  voir  au  §  i3o  que  le  nombre  des 
travailleurs  tend  à  se  mettre  au  niveau  du  nom- 
bre nécessaire  pour  satisfaire  la  demande  natu- 
relle des  travaux.  Ainsi  comme  il  n'y  a  pas  aug- 
mentation dans  la  demande  des  travaux,  s'il  n^y 
a  pas  augmentation  de  richesse,  il  s'ensuit  que 
la  prospérité  de  la  population  repose  sur  la 
prospérité  de   la  richesse   nationale. 

A  la  faveur   des  richesses   se   maintient  et 
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s'améliore  non  seulement  la  force  physique  d'un 
Etat  ,  mais  encore  sa  force  morale.  Si  on 
excepte  le  sacrifice  de  sa  propre  existence, 
toutes  les  actions  vertueuses  de  Fhomme  pour 
le  bien  de  l'Etat,  sont  un  tribut  de  travail,  ou 
de  capitaux.  On  ne  peut  pas  élever  les  enfans 
à  la  carrière  des  emplois  publics,  si  on  ne  pos- 
sède les  moyens  de  soutenir  les  frais  de  l'é- 
ducation. On  ne  peut  pas  se  livrer  gratuitement 
au  service  de  la  patrie  si,  à  l'aide  des  biens  pa- 
trimoniaux ,  on  ne  peut  suppléer  aux  émolu- 
mcns  que  la  patrie  ne  donne  pas.  Combien  de 
malheureux  laboureurs  auraient  été  grands  s'ils 
avaient  eu  tant  soit  peu  de  richesses!  Envain 
l'orgueil  ennoblit  les  situations  humaines,  il  faut 
toujours  revenir  à  cette  source.  Pour  appren- 
dre aux  peuples  la  morale,  l'amour  de  la  pa- 
trie, la  religion  même,  il  faut  des  précepteurs 
nombreux ,  des  administrateurs  éclairés ,  de 
grands  établissemens  :  enfm  on  ne  prépare  les 
peuples  à  la  vertu  qu'à  l'aide   des  richesses. 

217.  La  réunion  des  richesses  particulières 
des  habitans  de  l'Etat  compose  la  richesse  na- 
tionale. L'augmentation  générale  des  capitaux, 
et  l'amélioration  du  sol,  du  travail,  et  de  tous 
les  emplois  constituent  l'augmentation  de  la  ri- 
chesse nationale. 

218.  C'est  à  l'aide  des  travailleurs  et  des  em- 
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ployans^  que  Ton  acquiert  l'accroissement  de  la 
richesse  d'un  Etat  ;  mais  on  ne  parvient  à  ce 
but  qu'en  réunissant  leurs  forces.  La  prospérité 
nationale  naît  et  se  conserve  par  la  coalition 
de  tous  les  intérêts  individuels,  par  le  secours 
mutuel  entre  l'agriculture,  les  arts  et  les  mé- 
tiers ,  par  l'harmonie  enfm  des  progrès  de  l'a- 
mélioration du  sol,  du  travail  et  de  tous  les 
emplois. 

21  g.  Le  but  de  \ employant  est  le   produit 
net  de  Xemploi;  son  utilité  consiste  dans  ce  qui 
reste,  déduction  faite  des  dépenses.  L'avantage 
de  la  nation  consiste  dans  les  rapports  réunis 
de  l'utilité  que  V emploi  a  produit  à  \ employant, 
et  de  l'utilité  cjue  les  dépenses  même   ont   ap- 
portée à  l'Etat.  Ainsi  le  fabriquant   est  satis- 
fait quand  il  a  retiré  de  sa  manufacture,  outre 
la  valeur  naturelle  de  son  travail,  le  profit  na- 
turel de  ses  capitaux.  Mais  le  chef  d'un  Etat,  le 
protecteur  de  tous  les  intérêts  porte  ses  vues 
plus  loin.  Il  ne  lui  suffit  pas  c|ue  le  manufac- 
turier soit  payé  de  ses  travaux,  que  ses  avan- 
ces lui   rentrent ,  qu'elles    fructifient  ;    il  s'en- 
quiert    des    bénéfices  qu'ont  dû    recueillir  les 
travailleurs  occupés  à  la  manufacture,  les  em- 
ployans  et  les   travailleurs  qui    ont   concouru 
dans    d'autres    manufactures    à    la    fabrication 
des  outils j  et  machines  nécessaires;  il  suppute 
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les  avantages  qu'ont  dû  recueillir  les  possesseurs, 
les  einployans ^  et  les  travailleurs  des  terrains 
qui  ont  fourni  aux  fabriques,  les  matières  pre- 
mières des  ouvrages  ,  des  outils  et  des  machi- 
nes. Ces  connaissances  ne  lui  suffisent  pas  encore: 
il  s'enquiert  de  l'utilité'  que   les  propriétaires, 
les  employans   et   les   ouvriers  de   l'Etat,    ont 
retirée    des  denrées  nécessaires,   et  superflues 
consommées  par   les  individus  occupés  soit  à 
la  manufacture ,    soit  aux  emplois  et   métiers 
qui  fournissent  les  matières  premières,  les  outils 
et  les  machines  nécessaires.  Ces  divers  intérêts 
se  lient,  se    co-ordonnent,  s'amalgament,    ne 
font  qu'un  intérêt  à  ses  yeux.  Il  considère  les 
progrès  de  ces  développemens,  leur  influence 
sur  la  valeur  des  choses,  l'accroissement  de  la 
division  A\y  travail,  et  les  effets  qu'en  éprouvent 
l'agriculture,  le  travail  et  tous   les  emplois.   Il 
calcule  enfin  l'augmentation  de  la  population, 
et  les  avantages   que  les  finances  de  l'Etat  re- 
tirent des  impôts  levés  soit  sur  les  travailleurs 
et  les  employans    occupés    à   la    manufacture, 
et  aux  emplois  qui  fournisent  les  matières  pre- 
mières, les  outils  et  les  machines,  soit  sur  les 
choses  nécessaires  et  superflues  consommées  par 
chacun   de   ces  individus. 

C'est  au  gouvernement  d'apporter  a  l'éco- 
nomie de  la  richesse  nationale  les  vues  que  fin- 
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léiét  général  exige,  et  que  rinlérét  des  indivi- 
dus refuse;  c'est  à  lui  de  prote'ger  par  la  rigueur 
des  lois  le  bien-être  de  la  nation,  lorsque  l'é- 
goïsmc  de  Vemployant  menace  de  le  détruire. 
11  est  de  la  nature  de  Thomme  de  s'isoler  :  cha- 
cun vise  à  sa  propre  utilité.  Sans  un  modérateur 
commun  on  ne  peut  espérer  que  de  tous  ces  in- 
térêts divers,  il  sorte  un  intérêt  unique.  Au 
gouvernement  seul  il  appartient  d'amener  à 
une  même  fin  toutes  les  divergences  :  en  lui 
seul  est  la  force  et  le  pouvoir  d'écarter  les  en- 
traves que  le  bien  particulier  rassemble  au- 
tour du  bien  public.  Cette  harmonie  entre 
l'agriculture,  les  arts  et  les  métiers,  qui  porte 
les  Etats  au  faîte  de  l'opulence,  c'est  à  lui 
seul  de  la  fonder,  et  de  la  maintenir.  Mal- 
heureux l'Etat  qui  ne  donnerait  à  la  prospérité 
publique  d'autre  fondement  que  les  intérêts 
privés.  Se  flatterait-il  qu'un  fabricant  concou- 
rût à  la  confection  d'un  canal  ou  d'un  chemin 
public  qui  faciliterait  le  transport  des  manufac- 
tures de  même  nature  sorties  d'un  autre  atelier? 
qu'un  propriétaire  voulût  élever  des  digues  con- 
tre un  torrent  éloigné  de  ses  domaines?  qu'un 
artiste  contribuât  volontairement  aux  dépenses 
d'un  établissement  d'éducation  pour  la  propa- 
gation d'un  art  qu'il  possède,  ou  qu'il  croit  pos- 
séder à  fond?  Ce  n'est  pas  que  l'homme  ne  voie 


que  la  prospérité  de  la  richesse  nationale  donne 
les  élémens  de  la  prospérité  de  la  richesse  in- 
dividuelle: il  reconnaît  la  nécessité  de  ces  al- 
liances et  de  ces  coalitions  entre  les  membres 
de  rÉtat  ;  mais,  tout  en  rendant  témoignage  de 
cette  nécessité,  il  n'en  élude  pas  moins  les 
sacrifices  qu'elle  lui  impose.  Circonscrit  tout 
entier  dans  cette  sphère  étroite  du  moi,  il  veut 
le  bien,  mais  par  d'autres  mains  que  les  siennes. 
Sans  désavouer  l'utilité  des  dépenses,  il  attend 
que  ses  concitoyens,  les  plus  menacés  du  dan- 
ger, s'engagent  :  il  se  tient  à  l'écart  pour  pro- 
fiter de  leurs  disgrâces  mêmes.  Ce  portrait 
de  l'égoïsme  n'est  pas  flatté,  mais  il  est  ressem- 
blant :  tel  il  fut  autrefois,  tel  il  sera  toujours.  La 
nécessité  d'un  modérateur  commun  prit  nais- 
sance dans  cette  infirmité  du  cœur  humain  : 
l'homme  se  précipita  dans  la  dépendance ,  pour 
échapper  à  l'égoïsme. 

220.  L'examen  des  rapports  qui  existent  en- 
tre la  richesse  publique  et  les  richesses  parti- 
culières, appelle  toute  l'attention  d'un  adminis- 
trateur, et  lui  montre  la  nécessité  des  régle- 
mens. 

Supposons  que  dans  un  État  se  trouve  un 

particulier  propriétaire  d'un   million  d'onces 

d'argent,  lequel  en  établissant  dans  le  pays  une 

manufacture    donnée,    y  trouverait  un  profit 

I.  16 
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(le  4  P-  0/0,  et  qui  en  trouverait  au  contraire 
un  de  5  p.  0/0,  en  transportant  ses  capitaux  à 
l'étranger.  Nul  doute  que  cette  différence  de 
dix  mille  onces  ne  l'entraîne  à  faire  l'emploi 
â  l'étranger.  Qu'arrivera-t-il?  que  l'Etat  per- 
dra tous  les  avantages  qu'il  eût  retirés  de  la  ma- 
nufacture, aussi  bien  que  ceux  des  employans  et 
des  travailleurs  nécessaires,  tant  à  la  fabrication 
des  outils  et  des  machines,  qu'à  la  culture  des 
produits  premiers  ;  par  suite  tous  les  bénéfices 
qu'auraient  dû  recueillir  les  employans  et  tra- 
vailleurs qui  auraient  fourni  les  objets  de  con- 
sommation aux  employans  et  travailleurs  des 
manufactures;  par  suite  tous  les  avantages  qui 
par  l'enchaînement  des  rapports  mutuels  entre 
tous  les  métiers  et  tous  les  emplois  en  seraient 
résultés  pour  les  trois  sources  de  la  richesse  pu- 
blique, le  sol,  le  travail  et  l'emploi  des  produits; 
enfin  l'augmentation  de  la  population,  l'amélio- 
ration de  la  division  du  travail,  les  perceptions 
des  contributions  directes  ou  indirectes  sur  tous 
les  individus  occupés,  et  sur  toutes  les  choses 
consommées.  De  telle  sorte  que  les  avantages 
perdus  pour  l'Etat  par  la  suppression  de  cette 
manufacture,  pourraient  peut-être  monter  à  la 
valeur  de  cinquante  mille  onces  d'argent. Dans  ce 
caSj,  si,  pour  attirer  la  manufacture  dans  le  pays, 
le  gouvernement  accordait  une  prime  annuelle 
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de  dix  mille  onces  d'argent  ,   l'État  gagnerait 
quarante  mille   onces  d'argent. 

Souvent  Tintérét  public  exigera  aussi  que  le  lé- 
gislateur établisse  des  prohibitions  d'importation 
et  d'exportation.  Ainsi,  quoique  quelques  pro- 
priétaires de  terrains  eussent  à  retirer  de  gros 
bénéfices  en  envoyant  à  l'étranger  une  denrée 
nécessaire  à  l'établissement  d'une  manufacture 
il  pourra  être  utile  à  l'Etat  d'en  empêcher 
la  sortie,  pour  attirer  la  manufacture  chez  lui  ; 
de  là  les  droits  d'exportation  qui  diminuant, 
ou  détruisant  le  bénéfice  que  les  propriétai- 
res s'étaient  proposés,  les  forceront  de  réser- 
ver aux  fabriques  nationales,  ce  qu'ils  desti- 
naient aux  fabriques  étrangères. 

Admettons,parexemple,queles  terrains  lesplus 
propres  à  être  cultivés,  pour  la  production  d'une 
denrée  nécessaire  à  un  genre  de  manufacture,  se 
trouvent  dans  un  pays  et  que  la  manufacture  soit 
établie  dans  une  ville  étrangère.  Supposons  en 
outre,  que  tous  les  terrains  aptes  à  la  produc- 
tion de  la  denrée  nécessaire,  se  présentent  par- 
tagés en  sept  classes  l'une  plus  propre  à  l'exploi- 
tation que  l'autre  dans  un  ordre  progressif 
d'inégalités;  que  les  six  premières  classes  se  trou- 
vent dans  le  pays  qui  n'a  pas  de  manufacture; 
que  la  septième  soit  dans  le  pays  ou  existe  la 
manufacture;  et  que  la  demande  naturelle  de 
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la  denrée  nécessaire  n'occupe  que  les  deux  prin- 
cipales classes.  Cela  posé,  si  le  gouvernement 
établissait  un  impôt  d'exportation  qui  produisît 
dans  le  pays  étranger  une  hausse  de  valeur, 
pas  assez  forte  néanmoins  pour  rendre  propre  à 
la  culture  de  la  denrée  la  septième  classe  de  ter- 
rain qui  se  trouve  dans  le  pays  étranger  ;  cette 
augmentation  de  valeur  pourrait  être  cause  que 
la  manufacture  ne  convînt  plus  à  l'étranger, 
et  qu'au  contraire  le  pays  où  existent  les  ter- 
rains plus  propres  à  la  culture  de  la  denrée 
devînt  propre  à  la  manufacture,  non  seulement 
pour  la  consommation  de  ses  habitans,  mais  pour 
celle  même  de  l'Etat,  qui  auparavant  se  livrait 
à  la  manufacture. 

Le  gouvernement  devra  donc  imposer  ce 
droit  d'exportation,  si,  comparaison  faite  des 
bénéfices  résultant  de  la  manufacture,  et  des 
pertes  qu'elle  pourrait  occasionner,  soit  par 
une  diminution  dans  la  consommation  de  la 
denrée,  soit  par  le  renchérissement  des  objets 
manufacturés,  soit  par  d'autres  causes  quelcon- 
ques, la  balance  penche  en  faveur  de  l'établis- 
ment  de  la  manufacture  dans  l'État. 

Il  est  dans  la  nature  même  de  ces  princi- 
pes, qu'il  pourra  être  utile  à  un  Etat  que  la 
culture,  ou  la  fabrique,  ou  l'importation  d'un 
genre  donné  soit  encouragée  par  des  primes 


a45 
si  ce  genre  est  reconnu  nécessaire  à  des  tra- 
vaux, à  des  cultures,  ou  à  d'autres  emplois  pour 
lesquels  le  pays  ne  serait  pas  propre,    à  moins 
({ue  la  valeur  du  genre  ne  diminuât  à  la  fa- 
veur de  la  prime.  Et  il  est  aussi  dans  la  nature 
de  ces  principes,  que  rintérêtde  la  nation  con- 
seillera quelquefois  au  gouvernement  d'établir 
des  primes  sur  l'exportation  des  matières  pre- 
mières, ou  d'objets  manufacturés,  pour  rendre 
le  pays  propre  à  satisfaire    aux  demandes   de 
l'étranger  ;  et    d'établir  des  impôts   sur   l'im- 
portation de   matières  premières,  ou   d'objets 
manufacturés,  si  les  avantages  de  l'agriculture 
et  de  l'industrie  nationale  surpassent  les  dom- 
mages que  l'établissement  de  cet  impôt  pourra 
causer  à  l'économie  publique,  soit  par  l'aug- 
mentation de  la  valeur  des  choses  importées, 
soit  par  un  autre   effet  quelconque:    ou  bien 
si   ces  dommages  sont  passagers,  et  que  cette 
hausse  doive   peu-à-peu   céder  aux  efforts  du 
travail  et  de  la  patience,  et  aux  perfectionne- 
mens  successifs  de  la  culture,  et  des  fabriques. 

221.  La  législation  des  impôts  et  des  primes, 
est  une  entreprise   bien  ardue. 

Il  est  sans  doute  bien  difficile  de  reconnaître 
et  de  supputer  exactement  les  effets  directs  des 
impôts  et  des  primes  sur  la  culture,  la  manu- 
facture et  la  consommation  des  objels  imposés 


246 

ou  favorises  ;  mais  supputer  leurs  effets  indi- 
rects sur  la  culture,  la  manufacture,  et  la  con- 
sommation de  toutes  les  autres  denrées  pro- 
duites, manufacturées  et  consommées  dans  TE- 
tat  est  bien  plus  difficile  encore. 

Il  faut  des  talens,  il  faut  des  connaissances 
bien  étendues  pour  prévoir  les  variations  des 
valeurs,  l'altération  des  rapports  commerciaux 
avec  l'étranger,  l'avantage  ou  le  dommage  que 
les  trois  sources  de  la  richesse  nationale,  le 
sol,  le  travail  et  V emploi  des  produits,  peuvent 
recevoir  d'une  prime,  ou  d'un  impôt  sur  une 
denrée  première  ou  manufacturée.  Combien 
de  fois  le  législateur  s'est  vu  rejeté  loin  du 
but  par  les  moyens  même  qu'il  avait  employés 
pour  y  parvenir  ;  combien  de  fois  ses  philan- 
tropiques  espérances  se  sont  changées  en  re- 
grets amers!  Que  de  projets  conçus  pour  le 
bien,  ont  enfanté  le  malheur  de  sa  nation  ché- 
rie! Que  de  prospérités  trompeuses  ont  tari 
lessourccs  de  la  richesse  nationale  !  Combien  de 
fois  pour  fortifier  une  des  branches,  on  a  pri- 
vé le  tronc  de  sa  sève! 

Ces  désastres  augmentèrent  avec  l'augmen- 
tation des  impôts.  A  ce  haut  point  de  civi- 
lisation où  nous  sommes  parvenus,  les  charges 
des  peuples  ne  peuvent  cire  qu'immenses.  On 
n'acquiert  pas,  on  ne  conserve  pas  sans  de  grands 
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sacrifices  la  sûreté  des  Etats,  la  propriété,  et 
toutes  CCS  innombrables  jouissances  qui  com- 
posent la  vie  sociale.   L'impôt  sVltacba  à    la 
civilisation  croissante,  et  s'accrût  avec  elle. 

Lorsque  les  erreurs  fatales  des  répartitions 
des  impôts  eurent  porté  leurs  ravages  dans 
les  profondeurs  de  l'économie,  on  vit  accourir 
au  secours,  remplis  d'un  patriotique  enthou- 
siasme ,  les  citoyens  alarmés;  mais  faute  de  con- 
naître les  principes  qui  constituent  soit  la  va- 
leur des  choses,  soit  le  régime  naturel  du  tra- 
vail et  des  emplois^  soit  la  dépendance  récipro- 
que et  la  connexion  intime  entre  l'agriculture, 
les  arts  et  les  métiers,  le  remède  fut  souvent 
pire  que  le   mal. 


CHAPITRE  IL 

Des  Impôts  et  des  Primes. 

222.  Les  impôts  et  les  primes  se  rapportent, 
ou  aux  personnes,  ou  aux  choses. 

223.  Les  primes  et  les  impôts  relatifs  aux  per- 
sonnes se  dirigent,  ou  sur  les  individus,  ou  sur 
leurs  occupations  et  leurs  actions. 

224.  Les  primes  et  les  impôts  relatifs  aux 
choses  se  dirigent,  ou  sur  les  causes  d'oîi  elles 
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dérivent,  ou  sur  la  possession,  le  commerce, 
l'usage  et  la  consommation  de  ces  choses. 

225,  Si  on  considère  ; 

Que  les  sources  d'où  dérivent  toutes  choses 
sont  le  sol  5  le  travail  et  remploi  des  produits. 

Que  dans  un  Etat  social  la  translation  de  la 
propriété  de  toutes  choses  a  lieu  par  les  succes- 
sions, les  donations  et  les  contrats. 

Que  les  actions  et  les  occupations  des  indivi- 
dus d'un  Etat,  l'usage,  la  consommation  et  le 
commerce  de  toutes  choses,  se  rapportent  : 

'  A  faire  valoir  le  sol,  le  travail ,  remploi  des 
produits  ; 

A  l'éducation  ; 

A  la  défense  et  à  l'administration  de  l'Etat 
et  de  la  religion  ; 

Au  plaisir  ; 

A  nuire,  ou  faire  du  bien  ; 

A  végéter. 

Que  toutes  les  facultés  de  l'individu  qui 
borne  son  occupation  à  végéter,  languissent 
dans  l'inertie  par  maladie  physico-morale. 

Il  s'en  suit  que  les  impôts  et  les  primes  se 
rapportent  aux  objets  suivans  : 

1°.  Le  travail  et  les  travaillans. 
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1°:  Les  terrains  cultivés  et  les  terrains  incul- 
tes. —  Leurs  capitaux  et  leurs  produits. 

3°.  La  pêche,  la  chasse ,  les  mines  ,  les  car- 
rières. —  Leurs  capitaux  et  leurs  produits. 

4°.  L'art  de  nourrir  et  d'augmenter  les  ani- 
maux. —  Ses  capitaux  et  ses  produits. 

5».  Les  manufactures.  —  Leurs  capitaux  et 
leurs  produits. 

6"^.  Les  prêts,  les  locations,  et  tout  autre  em- 
ploi  quelconque.  —  Et  leurs  capitaux. 
7o.  L'éducation. 

8°.  La  consommation  des  choses. 
9*^.  L'échange  des  choses, 
loo.  La  translation  de  propriété  par  héri- 
tage ou  par  donation. 

iio.  Les  occupations  de  bienfaisance.  —  Et 
les  personnes  qui  sont  attachées  à  ces  occupa- 
tions. 

i2o.  Les  occupations  de  plaisir,  —  Et  les  per- 
sonnes qui  sont  attachées  à  ces  occupations. 

i3°.  Les  occupations  nuisibles.  —  Et  les  per- 
sonnes qui  sont  attachées  à  ces  occupations. 

226.  En  dernier  résultat,  l'impôt  est  ou  une 
rétribution  de  capitaux  et  de  travail ,  ou  une 
privation  d'un  droit  :  et  la  prime  est  ou  une 
perception  de  capitaux  et  de  travail,  ou  l'acqui- 
sition d'un  droit. 

227.  On  ne  peut  parvenir  à  connaître  les  ef- 
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felsque  produisent  dansun Etat  les  impôts  et  les 
primes ,  que  par  la  connaissance  de  leurs  effets 
sur  les  valeurs  des  choses  ,  sur  le  travail,  Tagri- 
culture  et  toute  sorte  à^ emploi 

228.  Je  complète  l'analyse  de  la  valeur  des 
richesses ,  et  l'analyse  des  causes  d'où  elles 
découlent  j  en  les  considérant  sous  l'influence 
réunie  des  impôts  et  des  primes. 

De  l'analyse  de  ces  principes  je  déduirai  les 
effets  des  impôts  et  des  primes. 

Le  développement  des  conséquences  embras- 
sera ; 

10,  Les  effets  des  primes  et  des  impôts  déjà 
établis  et  constans. 

20.  Les  effets  des  primes  et  des  impôts,  à 
l'époque  de  leur  principe  et  de  leur  terme. 

229.  Dans  le  traité  des  impôts  je  serai  obligé 
de  distinguer  deux  sortes  de  capitaux  occupés 
dans  les  emplois. 

Lorsque  Vcm,ployant  doit  cesser  son  emploi 
dans  le  lieu  de  son  établissement ,  il  souffre  de 
grandes  pertes  dans  la  plupart  de  ses  capitaux 
soit  qu'il  les  transporte  ailleurs  pour  exercer  le 
même  emploi ^  ou  un  autre;  soit  qu'il  les  trans- 
porte au  marché  pour  les  vendre.  Je  les  nom- 
merai capitaux  endommageables. 
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Il  y  a  des  capitaux  qui  bien  souvent  ne  souf- 
frent aucun  dommage  ni  aucune  perte  si  on  veut 
les  vendre,  comme  les  matières  premières,  ou 
si  Ton  veut  les  transporter,  comme  les  créances, 
la  monnaie,  etc.  Je  les  nommerai  capitaux  «o«- 
endomnuigeables. 


CHAPITRE  III 

Régime  du  travail^  et  çaleur  naturelle  du  travail 
après  l  introduction  du  commerce  étranger, — 
des  impôts^  des  dîmes^  des  douanes^  etc. —  des 
primes  y  —  des  priçilèges  —  et  des  prohibitions 
d'importation  et  d'exportation. 

230.  L'homme  n'entreprend  pas  de  travail- 
ler aux  objets  de  sa  consommation  individuelle 
si,  en  s'occupant  au  travail  d'objets  d'échange, 
il  peut  par  réchange  même  retirer  les  choses 
de  sa  consommation  avec  plus  d'utilité  par  les 
effets  combinés  du  coût,  — de  l'aptitude,  —  de 
la  situation  économique,  —  de  l'éducation,  — 
de  l'influence  du  travail  sur  les  emplois,  —  des 
impôts  et  des  primes,  —  et  de  la  valeur  natu- 
relle de  tous  les  élémens  qui  constituent  le  mé- 
rite du  travail  (§68). 

23 1 .  Tout  individu  qui  travaille  pour  l'échan- 
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ge,  tend  à  s'occuper  aux  travaux  propres  à  lui 
procurer,  au  marché  le  plus  convenable,  la  com- 
paraison la  plus  utile(  §  12g  ). 

232.  Tous  les  travailleurs  de  l'univers  se  pré- 
sentent répartis  dans  une  série  de  classes- 

233.  Chaque  classe  est  formée  de  tous  les 
concurrens  étrangers  et  nationaux  présentant 
à  coût  égal,  un  égal  mérite  d'aptitude  éduquée 
ou  non  éduquée,  par  suite  du  niveau  naturel 
produit  par  les  effets  ci-dessus  énoncés  du  coût, 
de  l'aptitude ,  des  impôts,  etc.  (§i4i  )• 

234Xe  mérite  naturel  d'un  travail  en  échange 
se  mesure  par  le  mérite  naturel  que  peut  obtenir 
dans  l'exécutionde  ce  travail,  la  classe  de  travail- 
leurs soit  nationaux  soit  étrangers  à  laquelle  il 
convient  de  rentreprendre,pour  atteindre  le  but 
de  la  comparaison  la  plus  utile,  à  la  faveur  des 
susdits effetsdu  coût,  de  l'aptitude,  etc.  (§  129). 

^35.  Ce  mérite  naturel  qu'obtient  une  classe 
pour  un  travail  convenablement  embrassé,  con- 
siste à  commander  en  échange  de  ce  travail, 
les  ouvrages  des  individus  de  sa  propre  classe 
a  raison  du  coût  de  travail,  compensation  ré- 
ciproque préalablement  faite  des  avantages  et 
des  charges  apportées  par  les  primes  et  les 
impôts;  et  à  commander  les  ouvrages  des  autres 
classes  de  travailleurs,  soit  nationaux  soit  étran- 


253 

geis  à  raison  du  degré  de  supériorité  ou  d'infé- 
riorité que  l'on  possède  à  leur  égard.  (  §  1 29  ). 

236.  La  classe  qui,  parmi  toutes  les  classes 
inférieures,  se  rapproche  le  plus  d'une  classe 
donnée,  est  celle  qui  dans  les  rapports  combi- 
nés du  coût,  de  l'aptitude,  de  l'éducation,  de 
l'utilité  à^ emploi j  des  impôts  el  des  primes,  se 
trouve  la  moins  inférieure  dans  la  comparaison 
du  travail  qui,  parmi  les  travaux  les  plus  con- 
venables à  procurer  à  la  classe  supérieure  la 
meilleure  comparaison  à  l'égard  des  classes 
inférieures  de  travailleurs  soit  nationaux  ,  soit 
étrangers  ,  est  le  moins  propre  à  ce  but  par 
les  effets  du  coût,  de  l'aptitude,  de  la  situation 
économique,  de  l'éducation,  de  l'influence  du 
travail  sur  les  emplois,  des  impôts  et  des  primes, 
et  de  la  valeur  naturelle  de  tous  les  élémens  qui 
constituent  le  mérite  du  travail  f  §  1 28) 

237.  Si  la  classe  immédiatement  inférieure 
à  une  classe  donnée,  est  dans  une  situation  où 
la  raison  du  profit  naturel,  la  raison  combi- 
née des  impôts  et  des  primes,  et  la  raison  de 
la  valeur  naturelle  de  tous  les  élémens  qui 
constituent  le  mérite  du  travail,  ne  diffèrent 
pas  des  raisons  qui  existent  dans  la  situation 
de  la  classe  supérieure,  le  degré  d'infériorité 
se  déduira  du  mérite  qui,  dans  les  rapports 
d'aptitude,   d'éducation   et  d'utilité  d'emploi, 
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considérés  à  égalité  de  raison,  résulte  de  la 
comparaison  de  l'exécution  donnée,  moyennant 
un  coût  égal,  par  les  deux  classes,  à  cet  ou- 
vrage qui  pour  la  classe  supérieure  est  le 
moins  propre  à  présenter  une  comparaison 
avantageuse  envers  les  classes  inférieures  de 
travailleurs  soit  nationaux  soit  étrangers  ,  d'a- 
près les  principes  établis  au  §  236. 

L'échange  des  ouvrages  exécutés  par  la 
classe  supérieure  contre  les  ouvrages  exécutés 
par  la  classe  inférieure,  se  fera  d'après  le  degré 
de  supériorité  d'aptitude  éduquée  ,  ou  non  édu- 
quée,  ressortant  de  l'exécution  de  l'ouvrage  ci- 
dessus  énoncé. 

La  différence  de  salaire  des  ouvriers  de  la 
classe  supérieure,  au  salaire  des  ouvriers  de 
la  classe  inférieure,  se  déduira  du  degré  de 
supériorité  qui,  dans  l'exécution  de  cet  ouvrage, 
résultera  du  rapport  combiné  d'aptitude  éduquée 
ou  non  éduquée,  et  d'utilité  apportée  à  l'em- 
ploi par  le  travail(§  142). 

238.  Mais  si,  dans  les  lieux  respectifs  de 
ces  deux  classes,  la  raison  du  profit  naturel, 
la  raison  combinée  des  impôts  et  des  primes, 
et  la  raison  de  la  valeur  naturelle  d'un  élément 
quelconque  qui  constitue  le  mérite  du  travail, 
étaient  différentes,  l'ouvrage  qui  détermine 
le  degré  de  supériorité  d'une  classe  à  l'égard 
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de  la  classe  immédiatement  inférieure,  s'échan- 
gera contre  tous  les  ouvrages  de  la  classe  infé- 
rieure ,  à  proportion  de  la  valeur  naturelle 
que  cet  ouvrage  même,  étant  exécuté  par  la 
classe  inférieure,  présente  dans  l'échange  entre 
les  travaux  de  la  classe  inférieure  soit  par 
la  raison  que  dans  le  lieu  de  la  classe  inférieure 
a  le  profit  naturel  des  capitaux,  soit  par  la 
raison  combinée  des  impôts  et  des  primes,  soit 
par  la  raison  que  dans  ce  lieu  a  la  valeur  de 
tout  autre  élément  qui  constitue  le  mérite  natu- 
rel du  travail.  Réciproquement  ce  travail  de  la 
classe  inférieure  qui  détermine  son  infériorité 
à  l'égard  de  la  classe  supérieure,  s'échangera 
contre  tous  les  ouvrages  de  la  classe  supérieure 
à  proportion  de  la  valeur  naturelle  que  ce 
travail,  exécuté  par  la  classe  supérieure,  repré- 
sente dans  l'échange  entre  les  travaux  de  la 
classe  supérieure,  soit  par  la  raison  du  profit 
naturel  des  capitaux  dans  le  lieu  de  la  classe 
supérieure,  soit  par  les  primes  et  les  impôls, 
soit  par  la  raison  que  dans  ce  lieu  a  la  valeur 
de  tout  autre  élément  qui  constitue  le  mérite 
du  travail  (§  il^Z  ). 

La  différence  du  salaire   entre  les  ouvriers 
de  ces  deux  classes  dérive  des  mêmes  principes 

(§i44)- 

aSg.  yi' adaqiiato  annuel  de  la  valeur  de  tous 
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les  travaux  que  les  hommes  de  cette  grande 
classe  décrite  au  §  i33,  peuvent  exécuter  sans 
nuire  à  la  conservation  de  leur  existence ,  du- 
rant le  période  d'années  dans  lequel  s'accom- 
plit le  cours  des  vicissitudes  naturelles  de  fer- 
tilité et  de  stérilité ,  tend  à  se  circonscrire 
dans  Vadequato  annuel  de  la  valeur  que  présen- 
tent, dans  ce  période,  toutes  les  choses  néces- 
saires à  rentre  tien  de  l'individu  ,  et  d'une  fa- 
mille de  propagation  ordinaire,  et  au  paiement 
des  impôts,  déduction  faite  du  rapport  que  les 
travaux  de  cette  famille  et  les  primes  doivent 
rendre  (  §  i34-  ) 

240.  Le  travail  de  l'homme  qui  ne  peut  avoir 
de  concurrens  dans  l'exécution  de  son  travail , 
puise  son  prix  dans  le  niveau  produit  par  le 
conflit  de  la  demande  et  de  l'offre  des  acheteurs. 

lEFFETS  qui^  en  conséquence  de  ces  principes 
dérivent  des  primes  et  des  impôts  établis  et 
constans. 

2.1^1.  Lorsque  l'impôt  dont  on  charge  la  gran- 
de classe  de  travaillans  désignés  au  §  i33,  s'élè- 
ve au  point  que  s'ils  avaient  à  le  supporter, 
la  limite  naturelle  de  la  récompense  de  leur 
travail  descendrait  au  dessous  des  bornes  énon- 
cées dans  le  §  104.  Cet  impôt  fera  nécessai- 
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rcment  augmenter  d'autant  la  valeur  naturelle 
de  leur  travail  que  la  limite  viendrait  à  se 
rcsfreindrc  si  les  travaillans  devaient  suppor- 
ter Fimpôt  (  A  ). 

Tout  impôt,  qui  augmentant  les  frais  pour 
Tenlretien  des  enfans  des  travailleurs  qui  ap 
partienncnt  à  cette  classe  ,  produit  une  aug- 
mentation dans  le  prix  du  travail,  doit  amé- 
liorer la  condition  du  célibataire.  Cet  état  aura 
par  conséquent  plus  d'atlrails. 

242.  Piéciproquement  si  cette  grande  classe 
de  travailleurs  recevait  des  bénéfices  du  gou- 
vernement, la  valeur  naturelle  du  prix  de  leur 
travail  diminuerait  d'autant  que  la  limite  na- 
turelle de  la  récompense  de  leur  travail  s'élè- 
verait au  -  dessus  des  termes  énoncés  dans 
le  §  1 34,  lorsqu'ils  auraient  à  jouir  des  bénéfi- 
ces (b). 

243.  Si  le  travail  exécuté  par  les  travailleurs 
d'un  lieu  est  moins  imposé  qu'un  travail  égal 
exécuté  par  les  travailleurs  d'un  autre  lieu,  l'im- 
pôt le  plus  fort  altérera  l'état  d  idonéité  con\- 
parative  entre  les  deux  lieux  pour  le  choix  de 
l'occupation  à  ce  travail. 

244-  Si  les  travailleurs  d'un  lieu  sont  plus 
imposés  que  les  ouvriers  d  un  autre  lieu,  l'im- 
pôt le  plus  fort  altérera  l'état  d'îdonéilé  com- 
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parative  d'un  lieu  à  Tégard  de  raalie  pour  l'oc- 
cupation au  travail. 

245.  Si  par  l'effet  de  l'impôt  national ,  le 
travail  étranger  devenait  plus  convenable  que 
le  national  pour  un  ouvrage,  le  législateur  par 
cet  impôt  auraôté  ou  diminué  le  travail  des  ha- 
bitants de  son  propre  Etat,  et  transporté  à  l'é- 
tranger le  travail  enlevé  ou  diminué. 

246.  Si  par  l'effet,  soit  de  la  diminution  de 
l'impôt  national ,  soit  d'exemption,  soit  de 
primes,  le  travail  national  devenait  plus  pro- 
pre que  le  travail  étranger ,  le  législateur  par 
cette  diminution,  exemption,  ou  prime  ,  aura 
enlevé  ou  diminué  le  travail  des  habitans  des 
pays  étrangers ,  et  apporté  dans  son  propre 
pays,  le  travail  qu'il  aura  enlevé,  en  tout  ou  en 
partie,   à  l'étranger. 

247.  Si  l'on  met  un  impôt  sur  un  ouvrage 
exécuté  par  tout  travailleur  quel  qu'il  soit,  cet 
impôt  n'altérera  pas  lidonéite\  mais  il  accroî- 
tra la  valeur  comparative  à  raison  de  la  valeur 
naturelle  de  l'impôt.  La  prime  agira  en  sens 
inverse. 

248.  Si  les  individus  appartenant  à  la  mê- 
me classe  par  les  effets  combinés  du  coût,  —  de 
l'aptitude  éduquée  ou  non  éduquée,  — de  la  si- 
tuation économique,  —  deFinfluence  du  travail 
sur  les  emplois, — des  impôts  et  des  primes, — 


cl  do  la  valeur  naturelle  de  tous  les  élt'mcns 
qui  consLituent  le  mérite  du  travail,  se  trou- 
vaient les  uns  plus  imposés  que  les  autres  ;  la 
valeur  du  travail  des  plus  imposes  s'élèvera  au- 
dessus  de  la  valeur  du  travail  exécuté,  à  coût 
égal,  par  les  individus  moins  imposés  de  la  même 
classe,  en  raison  de  la  valeur  naturelle  de  l'im- 
pôt le  plus  fort. 

249.  ïl  y  a  des  philantropcs  généreux  qui  em- 
ploient gratuitement  la  plus  grande  partie  de 
leursoccupations  à  l'avantage  de  l'humanité;  il 
en  est  d'autres,  lesquels,  bien  qu'ilsreçoivent  un 
juste  prix  de  leur  travail,  ne  l'abandonneraient 
pas  si  le  prix  diminuait.  L'cspritse  refuse  à  l'i- 
dée qu'un  législateur  puisse  abuser  de  la  vertu. 
S'il  arrivait  cependant  que  par  l'effet  de  l'im- 
pôt, la  récompense  de  leurs  travaux  se  rédui- 
sît au-dessous  de  la  valeur  naturelle  du  tra- 
vail, de  manière  que  la  diminution  de  la  ré- 
compense excédât  les  bornes  de  leur  généreuse 
philantropie,  il  s'ensuivrait  que,  ou  le  salaire 
devrait  augmenter  à  raison  de  cet  excédent,  ou 
ces  philantropes  recourraient  à  d'autres  travaux. 
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CHAPITP.E   IV. 

BÉGIME  de  V agriculture,  —  profit  naturel  de 
/'emploi  de  ï agriculture  et  de  tout  autre  tm.- 
ploi  quelconque,  — revenu  que  /'emploi  de  l  a- 
gr'culture  donne  au-dessus  du  profit  natu- 
rel agiicole,  —  et  valeur  naturelle  des  çe'géiaux 
des  ieirains  cultivés  et  des  terrains  incultes, 
après  V introduction  du  commerce  étranger, 
des  prîmes,  des  impôts,  dîmes,  douanes  etc, 
des  privilèges,  et  des  prohibitions  d  impor- 
tation et  d  exportation. 

250.  Chaque  cultivateur  qui  travaille  pour 
réchange,  tend  à  employer  les  terrains,  le  tra- 
vail et  les  capitaux  à  la  production  des  den- 
rées qui  soient  propres  à  lui  procurer  au  mar- 
ché le  plus  convenable  la  comparaison  la  plus 
utile  dans  les  effets  conibinés  de  l'échange  de  tou- 
tes les  parties  fractionnaires  des  denrées  (§  195). 

25 1.  Le  profit  naturel  à  retirer  par  les  em- 
ployans  demeurant  dans  un  même  lieu,  est  le 
profit  qui,  sous  l'établissement  des  primes  et 
des  impôts,  résulte  de  Vemploi  le  moins  pro- 
pre parmi  les  emplois  convenablement  choisis 
par  les  employons  du  lieu,  pour  obtenir  la  plus 
grande  utilité  dans  la  concurrence  de  tous  les 
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ernploynns  nationaux  et  étrangers  ,  d'après  les 
effets  des  impôts,  des  primes,  et  de  toutes  les 
circonstances  influant  sur  les  emplois  nationaux 
et  étrangers  (§206). 

252,  Si  ces  employans^  par  un  choix  conve- 
nable, occupent  des  capitaux  à  la  culture  du 
sol,  le  profit  naturel  des  emplois  sera  égal  au 
profit  naturel  agricole,  c'est-à-dire,  à  la  va- 
leur naturelle  du  revenu,  que  ,  au-dessus  de  la 
valeur  du  travail  individuel,  et  de  la  perte  du 
revenu  antérieur,  les  capitaux  circulans  pro- 
duisent dansla  classe  qui,  parmi  toutes  les  classes 
des  terrains  convenablement  choisis  pour  y 
employer  les  capitaux,  est  la  moins  propre  à 
produire  un  revenu  utile  par  les  effets  com- 
binés de  l'aptitude  productive,  —  du  coût  de 
culture,  transport  et  vente,  — du  travail  des 
employanst  —  de  la  perte  du  revenu  anté- 
rieur,  —  des  impôts  et  des  primes^  §209). 

253.  L'emploi  naturel  des  capitaux  que  les 
em,ployans  d'un  lieu  dirigeront  vers  l'agricul- 
ture, ne  peut  s'étendre  à  la  production  de  ces 
denrées,  dont  la  culture,  d'après  les  lois  qui, 
sous  l'influence  des  primes  et  des  impôts  éta- 
blissent lidonéilé  de  l'entreprise  des  emplois^ 
sera  prcférablement  choisie  par  ies  cmployans 
d'autres  lieux  nationaux  ou  étrangers,  pour  en 
fournir  toute  la  quantité  demandée.  Pareille- 
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ment  les  capitaux  que  les  cinployans  d  un  lieu 
dirigeront  vers  d'autres  entreprises  quelcon- 
ques, ne  pourront  s'étendre  à  un  genre  dVm- 
ploi  qu\,  d'après  les  mêmes  lois,  sera  préféra- 
blement  choisi  par  les  cinployans  d'autres  lieux 
nationaux  ou  étrangers  (§  207  ). 

254-  Tous  les  terrains  de  l'univers  se  pré- 
sentent répartis  en  une  série  de   classes. 

255.  Chaque  classe  se  compose  de  tous  les 
terrains  nationaux  et  étrangers,  qui,  par  le  ni- 
veau naturel  de  comparaison,  présentent  égale 
raison  de  mérite  naturel  de  travail,  —  égale 
7'aison  de  profit  naturel  agricole  aux  capitaux 
requis  pour  la  culture,  le  transport,  la  vente,  et 
les  impôts  jusqu'à  la  vente  effective  ,  —  et 
égalité  dans  le  revenu  excédant  la  valeur  na- 
turelle du  travail  de  V employant^  le  dédomma- 
gement des  capitaux  consommés,  et  le  profit 
naturel  des  capitaux.  Le  niveau  naturel  de  com- 
paraison dérivera  du  conflit  de  la  concurrence 
de  tous  les  individus,  capitaux  et  terrains  étran- 
gers et  nationaux  par  les  effets  combinés  de 
l'aptitude  productive,  —  du  travail  et  des  ca- 
pitaux cmployahles  par  les  concurrens  pour  la 
culture,  le  transport  et  la  vente,  —  de  la  rai- 
son du  mérite  naturel  du  travail,  et  de  la  raison 
du  prohtnaturci  en  tous  lieux  nationaux  ou  étran- 
gers, —  des  primes  et  des  impôts  jusqu'à  la  vente 
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i^tTeclivc, —  et  de  la  perte  du  revenu  antérieur 
(§  186-2). 

256.  Le  mérite  naturel  d'un  produit  agri- 
cole en  échange  est  le  mérite  naturel  qu'en  peut 
obtenir  la  classe  de  terrain  à  laquelle  la  culture 
de  ce  produit  est  propre  pour  parvenir  au 
Lut  de  la  comparaison  la  plus  utile  dans  la  con- 
currence nationale  et  étrangère ,  sous  l'in- 
fluence des  susdits  effets  des  primes  et  impôts, 
de  l'aptitude  productive  ,  etc.  (  186 — 3). 

257.  Le  mérite  naturel  qu'une  classe  de  ter- 
rain obtient  pour  un  produit  agricole  convena- 
blemcntcultivé,consiste  à  commander  enéchangc 
les  produits  des  terrains  de  sa  propre  classe  à 
égalité  d'utilité  dans  le  revenu  qui ,  à  la  faveur 
des  primes ,  excède  la  valeur  naturelle  du  tra- 
vail de  Y  employant^  et  le  profit  agricole  des 
capitaux  requis  pour  la  culture,  le  transport, 
la  vente  et  les  impôts;  et  à  commander  les 
produits  des  autres  classes  de  terrains  natio- 
naux et  étrangers,  à  raison  du  degré  de  supé- 
riorité ou  d'infériorité  qu'elle  présente  li  leur 
égard  (  186—4). 

258.  L'infériorité  d'une  classe  de  terrains 
dérive  de  la  culture  la  moins  propre  parmi  les 
plus  propres  à  être  choisies  à  l'égard  des  classes 
supérieures  ;  et  vice  versa  la  supériorité  d'une 
classe  dérive  de   la    culture    la  moins  propre 
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parmi  les  plus  propres  à  être  choisies  à  l'ëgard 
des  classes  inférieures. 

259.  La  classe  qui  ,  parmi  toutes  les  classes 
inférieures  ,  se  rapproche  le  plus  d'une  classe 
de  terrain ,  est  celle  qui  dans  les  rapports  com- 
binés d'aptitude  productive,  des  primes  et  du 
coût  de  culture,  transport,  vente  et  impôts, 
se  présente  la  moins  intérieure  sous  la  compa- 
raison du  produit  qui,  parmi  les  produits  les 
plus  convenables  à  procurer  à  la  classe  supé- 
rieure la  meilleure  comparaison  à  l'égard  des 
classes  inférieures  de  terrains  nationaux  et 
étrangers  ,  est  la  moins  propre  à  ce  but  par  les 
effets  d'aptitude  productive  ,  —  de  primes  ,  — 
de  coût  de  culture,  transport,  vente  et  impôts, 
—  de  raison  de  mérite  de  travail ,  — de  raison 
de  profit  des  capitaux  —  et  de  perte  du  revenu 
antérieur  (  lyS  ). 

260.  Si  la  classe  qui ,  à  l'égard  d'une  classe 
de  terrains  ,  est  la  moins  supérieure  parmi 
toutes  les  classes  supérieures ,  se  trouve  dans 
une  telle  situation  économique  qu'il  en  dérive 
égale  raison  de  profit  naturel,  et  égale  raison 
de  valeur  de  mérite  de  travail,  le  degré  de 
sa  supériorité  envers  la  class(;  inférieure  décou- 
lera de  la  supériorité  qui,  dans  le  revenu  ex- 
cédant la  valeur  naturelle  du  travail  de  Xem- 
ployant^  le  profit  agricole  et  la  compensation 
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«les capitaux  consommes  ressortiia  de  la  den- 
rée la  moins  propre  parmi  les  plus  propres  à 
être  choisies  par  la  même  classe  sr.pcricurc 
pour  atteindre  Tutilité  de  comparaison  à  Vc- 
gard  des  classes  inférieures  des  terrains  natio- 
naux et  étrangers  sous  Tinfluence  des  effets  sus- 
énoncés  des  primes,  impôts,  aptitude  produc- 
tive ,  etc.  (  i86 — 5  ). 

L'échange  des  produits  de  la  classe  supé- 
rieure contre  les  produits  de  la  classe  inférieure 
se  fera  à  raison  du  degré  de  supériorité. 

261.  Mais  si  dans  les  lieux  respectifs  de  ces 
deux  classes,  la  raison  du  profit  naturel,  et  la 
raison  de  la  valeur  naturelle  du  mérite  de  tra- 
vail étaient  différentes,  la  denrée  qui,  parmi 
toutes  les  denrées  convenablement  cultivées  par 
(a  classe  supérieure,  sera  la  moins  propre  à 
obtenir  utilité  de  comparaison  envers  toutes 
les  classes  inférieures  des  terrains  nationaux  et 
étrangers,  s'échangera  contre  tous  les  produits 
de  la  classe  inférieure  sous  le  calcul  de  cette 
valeur  naturelle  du  travail  de  V employant .,  — 
de  ce  profit  naturel  des  capitaux  recpiis  pour 
la  culture,  le  transport,  la  vente  et  les  impôts 
jusqu'à  la  vente  effective  ,  —  et  de  ce  mérite 
de  revenu  excédant  la  valeur  naturelle  du  tra- 
vail de  V employant  ^  la  compensation   des  ca- 
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pilaux  el  le   profit  naturel  que  la  même  den- 
rée cultivée  dans  la  classe  inférieure  en  affinité, 
présente  dans  rechange  contre  les  denrées  de 
la  même  classe  inférieure  ,  d'après  les  principes 
énoncés  au  §  25y.  Et  vice  i^crsâ  celte  denrée  cul- 
tivée par  la  classe  inférieure,  commandera  tou- 
tes les  denrées  de  la  classe  supérieure  à  raison 
de    cette  valeur  naturelle  du  travail  de  Vern- 
ployant.,  de  ce  profit  naturel,  et  de  cet  excédent 
de  revenu  que  la  même  denrée  cultivée  par  la 
classe  supérieure  présente  dans  l'échange  con- 
tre les  denrées  de  la  susdite  classe  supérieure 
(  186—6). 

Le  régime  de  l'échange  des  produits  de  quel- 
que classe  que  ce  soit ,  contre  les  produits  de 
toute  classe  avec  laquelle  elle  n'ait  pas  de  rap- 
port d'affinité,  s'établira  sur  les  mêmes  princi- 
pes par  l'enchaînement  réciproque  d'une  classe 
à  l'autre  (  186 — 7). 

262.  Si  une  classe  est  en  affinité  avec  d'autres 
classes  par  une  culture  entremêlée  de  denrées 
diverses,  de  manière  qu'elle  soit  en  affinité 
avec  plusieurs  classes  supérieures  ou  inférieu- 
res ,  l'échange  de  chaque  denrée  s'appuyera 
sur  le  degré  de  comparaison  avec  les  classes  en 
affinité,  et  par  conséquent  l'échange  sera  dirigé 
par  les  mêmes  principes  identiques  mentionnés 


ci-dcssiis,  qui  dirigent  Fcchangc  des  denrées, 
dérivant  d'un  terrain  où  Ton  ne  cultive  qu  une 
seule  dcnre'c  (174).  , 

263.  La  denrée  qui  ne  peut  avoir  des  con- 
currens  à  la  culture,  puise  son  prix  dans  le  ni- 
veau produit  par  le  conflit  entre  la  demande 
du  vendeur  et  Toffrc  de  l'acheteur. 

EFFETS  qui.,  en  conséquence  de  ces  princi- 
pes, dérivent  des  primes  et  des  impôts  ctn- 
blis  et  constmits. 

264.  Un  impôt  quelconque  dont  on  charge 
un  terrain  sans  l'appliquer  à  une  qualité  spéciale 
de  cultures  ou  de  produits,  doit  être  supporté 
par  le  propriétaire  du  terrain,  si  les  capitaux 
cndommngeabIes\\iï  appartiennent,  lorsque  cet 
impôt  n'arrive  pas  au  point  d'enlever  parlie  du 
profitnaturel  que  l'on  pourrait  retirer  en  trans- 
portant les  capitaux  à  d'autres  terrains  ou  à 
d'autres  emplois,  soit  nationaux,  soit  étrangers. 
Mais  si  les  capitaux  ne  lui  appartiennent  pas, 
il  ne  supporte  l'impôt  que  jusqu'à  ce  qu'il  n'al)- 
sorbe  tout  le  revenu  excédant  le  profit  naturel 
des  capitaux.  Quant  au  propriétaire  des  capi- 
taux endommageahles.,  il  n'est  sujet  à  l'impôt 
que  jusqu'à  ce  que  l'impôt  arrive  au  point  de 
lui  enlever  parlie  du  profit  naturel  qu'il  rcti- 
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lerait  de   ses  capitaux  transportés  à  un   autre 
emploi.  Le  propriétaire  des  capitaux  non  endom- 
.    mageahles  se  dérobe  à  l'impôt  qui  enlèverait 
partie  du  profit  naturel. 

265.  Si  cet  impôt  arrivait  au  point  d'enle- 
ver partie  du  profit  naturel  que  Ton  pourrait 
retirer  du  susdit  capital  mobile  ,  il  en  naîtrait  les 
effets  suivans  : — ou  il  y  aura,  soit  des  terrains, 
soit  des  emplois  nationaux  ou  étrangers  , 
exigeant  des  capitaux  et  donnant  le  profit  na- 
turel, et  alors  le  fonds  imposé  sera  abandon- 
né, et  les  capitaux  qui  y  étaient  employés,  on 
les  dirigera  vers  les  travaux  et  les  emplois  qui 
rapportent  le  profit  naturel  : —  ou  bien  il  man 
que  de  terrains  ou  à' emplois  qui  requièrent  des 
capitaux,  et  rapportent  le  profit  naturel  courant, 
et  alors  le  fonds  imposé  sera  également  aban- 
donné et  les  capitaux  seront  dirigés  vers  les  ter- 
rains ouïes  emplois  soit  nationaux  soit  étrangers, 
les  plus  propres  au  remploi  des  capitaux,  c'est- 
à-dire,  les  plus  propres  après  ceux  d'où  déri- 
ve la  limite  naturelle  du  profit  agricole  ac- 
tuel. Cela  cependant  aura  lieu  seulement  dans 
le  cas  où  ce  terrain  ou  emploi  qu'on  doit  choi- 
sir rapporte  aux  capitaupt  transporlables  un  re- 
venu plus  fort  que  le  revenu  du  fonds  impo- 
sé, puisque,  si  ce  terrain  ou  emploi  le  plus 
propre  après   ceux  qui   constituent    la  limite 
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naturelle  du  profit  agricole  actuel,  donnait  un 
revenu  moindre,  ou  égal  au  revenu  du  fonds 
imposé,  alors  on  continuerait  d'employer  les 
anciens  capitaux  sur  ce   fonds  imposé. 

2()6.  Il  existe  une  exception.  Il  y  a  des 
terrains  que  l'on  possède,  non  dans  la  seule 
vue  d'en  tirer  un  revenu,  mais  bien  encore 
comme  objet  de  plaisir.  On  acquiert  aussi  des 
terrains  dans  le  seul  but  de  jouir  des  charmes 
de  leur  situation.  De  même  qu'il  arrive  qu'un 
terrain  qui  n  est  pas  assujetti  à  l'impôt,  est 
acheté,  àcause  des  charmes  de  sa  situation,  à  un 
prix  bien  plus  fort  qu'il  ne  s'élèverait  si  la  valeur 
du  terrain  était  considérée  simplement  en 
raison  d'un  capital  qui  donne  le  profit  natu- 
rel; il  arrivera  aussi  qu'un  terrain  d'agrément 
sujet  à  un  impôt  qui  enlèverait  partie  ou 
même  la  totalité  du  profit  naturel  du  capital  que 
Ton  pourrait  transporter  du  fonds  imposé,  ne 
sera  pas  non  plus  abandonné,  sinon  lorsque 
l'impôt  excédant  le  profit  naturel  des  capitaux 
transportabless'éleveraità  une  charge  si  onéreuse 
que,  ni  le  possesseur,  ni  un  acquéreur  quel- 
conque ne  voudrait  la  supporter  pour  avoir  le 
droit  de  jouir  de   ce  terrain  d'agrément. 

2.^'j.  Si  \  emploi  plus  propre  à  être  choisi 
par  le  possesseur  qui,  à  cause  de  l'impôt,  doit 
abandonner   la  culture   de  son  terrain,   et  di- 
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rigcr  SCS  capitaux  vers  cVaulrcs  emplois,  sn 
1rou\c  dans  un  Etat  élrangcr;  le  législateur  par 
cet  impôt  aura  causé  labandon  de  la  culture 
du  terrain  national,  fait  transporter  les  capi- 
taux à  Tctranger,  et  favorisé  les  emplois  étran- 
gers. 

268.  L'impôt  auquel  est  assujettie  une  den- 
rée jusqu'à  la  vente  effective  soit  sous  le  titre 
d'impôt,  de  douanes  intérieures^  de  douanes 
d'exportation  à  l'étranger,  ou  d'importation  de 
l'élrangcr,  soit  sous  tout  autre  titre  quelcon- 
que, doit  être  envisagé  comme  une  augmen- 
tation du  coût  requis  pour  la  culture,  le  trans- 
port  et  la  vente  de  celte  denrée. 

26g.  La  prime  dont  est  favorisée  une  denrée 
jusqu'à  la  vente  effective,  soit  sous  le  titre  d'en- 
couragement, soit  sous  le  titre  de  prime  pour 
l'exportation  à  fétranger,  ou  sous  tout  autre 
litre  quelconque  ,  doit  être  envisagée  comme 
une  diminution  du  coût  requis  pour  la  culture, 
le  transport  et  la  vente  de  celle  denrée. 

270.  Si  les  denrées  d'un  terrain  ont  été 
moins  imposées  que  les  denrées  égales  pro- 
duites par  un  autre  terrain,  l'impôt  le  phis 
fort  agira  comme  augmentation  nécessaire  de 
coût,  et  altérera  les  rapports  dans  la  compa- 
raison de  Vidoncitc  des  terrains  à  la  culture 
des    denrées. 
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271.  Si  par  l'effet  de  Timpôt  national  le 
terrain  étranger  devient  plus  propre  que  le 
national  à  la  culture  de  ces  denrées,  le  légis- 
lateur par  cet  impôt  aura  ôLé,  ou  diminué 
la  récolte  de  ces  denrées  dans  les  terrains  na- 
tionaux, et  transporté  à  l'étranger  la  culture 
détruite  ou  diminuée  de  son  propre  Etat,  (c) 

272.  Si  réciproquement  par  l'effet,  soit  de 
la  diminution,  soit  de  l'exemption  des  impôts, 
ou  par  l'effet  des  primes,  le  terrain  national 
devient  plus  propre  que  l'étranger  à  la  culture 
de  ces  denrées,  le  législateur  par  cette  dimi- 
nution, exemption,  ou  prime,  aura  ôté  ou  di- 
minué la  récolte  de  ces  denrées  dans  les  ter- 
rains étrangers,  et  apporté  dans  l'Etat  la  cul- 
ture supprimée  ou  diminuée  de  l'Etat  étranger. 

273.  Si  Ton  met  un  impôt  sur  un  produit 
dérivé  de  quelque  terrain  que  ce  soit,  cet  im- 
pôt agira  comme  une  augmentation  nécessaire 
de  coût  ;  il  n'altérera  point  cependant  Vidonélié 
relative  des  terrains,  mais  il  accroîtra  la  valeur 
comparative  en  raison  de  l'augmentation  ap- 
portée dansle  coût  requis  pour  la  culture,  le  trans- 
port et  la  vente  de  la  denrée,  d'après  les  mê- 
mes lois  qui  déterminent  la  valeur  naturelle 
d'échange  entre  les  produits  qui  ont  requis  un 
coût  différent  de  culture ,  transport  et  vente  (d). 

Tics  versa  la  prime  sur  un   produit   dérivé 
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de  quelque  terrain  que  ce  soU,  diminuera  la 
valeur  naturelle  du  produit  en  raison  de  la 
diminution  apportée  dans  le  coût  de  culture 
transport  et  vente  de   la  denrée   favorisée. 

274"  Envisageant  Fimpôt  comme  une  aug- 
mentation, et  la  prime  comme  une  diminution 
de  coût,  on  infère  aisément  le  système  d'échan- 
ge entre  les  denrées  produites  par  des  terrains 
qui  appartiennent  à  la  même  classe  par  les  rap- 
ports combinés  de  l'aptitude  productive,  —  du 
travail  et  des  capitaux  employables  pour  la  cul- 
ture, le  transport  et  la  vente,  —  de  la  raison 
du  mérite  du  travail,  et  de  la  raison  du  pro- 
fit naturel,  —  des  primes  et  des  impôts,  —  et 
de  la  perle  du  revenu  antérieur.  Si  l'impôt 
fait  accroître  le  coût  du  capital  et  du  travail 
d'une  denrée  plus  qu'il  n'augmente  le  coût  d'u- 
ne autre  denrée  produite  par  les  terrains  de 
la  même  classe,  l'échange  doit  s'établir  de  ma- 
nière qu'à  l'égard  du  produit  moins  imposé 
la  valeur  comparative  de  celui  plus  imposé 
soit  plus  grande  à  raison  de  l'augmentation  du 
coût  d'après  les  principes  qui  déterminent  la 
valeur  comparative  des  denrées,  lesquelles  exi- 
gent un  coût  différent  de  culture  (§  162).  Si 
la  prime  fait  diminuer  le  coût  du  capital,  et 
du  travail  d'un  produit,  plus  qu'elle  ne  dimi- 
nue le  coût  d'un  autre  produit  de  la  même  clas- 
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se,  la  valeur  comparative  du  produit  plus  fa- 
vorise doit  diminuer  en  raison  de  la  diminu- 
tion du  coût,  d'après  les  mêmes  principes  ci- 
dessus  énoncés. 

275.  Les  primes  et  les  impôts  qu'on  éta- 
hlit  sur  les  terrains  en  raison  soit  du  genre, 
soit  de  la  qualité  des  denrées  produites,  soit  de 
la  qualité  de  la  culture,  doivent  être  regar- 
dés comme  diminution  et  augmentation  du 
coût;  ils  causent  les  mêmes  effets  que  s'ils  étaient 
répartis  sur  les  produits. 

276.  La  dîme  présente  le  caractère  d'un  im- 
pôt sur  les  denrées. 

(E) 


CHAPITRE  V. 

Valeur  naturelle  des  produits  de  la  pêche^  de 
la  chasse^  des  carrières,  et  de  F  exploitation 
des  mines  après  l  introduction  du  commerce 
étranger,  des  primes  et  des  impôts^  des  dîmes, 
des  douanes^  des  privilèges^  et  des  prohibi- 
tions d'importation  et  d exportation. 

27-7.  Le  prix  naturel  de  chaque  produit  qui 
dérive  de  ces  emplois,  doit  être  en  raison  de 
la  valeur  naturelle  du  travail  de  l'emplovant,  — 
L  '  '18 


de  la  valeur  naturelle  de  la  perle  du  revenu  an- 
térieur d'après  les  principes  énoncés  au  §  172, 
— et  du  profit  naturel  des  capitaux  employés  à 
ces  eaux,  et  à  ces  terres  nationales  ou  étran- 
gères moins  propres  entre  les  plus  propres  à 
donner  le  produit  relatif  par  les  effets  combinés 
de  l'aptitude  productive,  des  capitaux,  du  tra- 
vail de  V employant  ^  des  primes  et  des  impôts 
jusqu'à  la  vente  effective,  et  de  la  perte  du  re- 
venu antérieur  à  l'époque  du  période  qui  doit 
nécessairement  s'écouler  du  moment  de  V em- 
ploi jusqu'à  la  vente  du  produit. 

EFFETS  qui ,  en  conséquence  de  ce  pnncipe  , 
déiivent  des  primes  et  des  impôts  établis  et 
constans. 

278.  Si  les  produits  d'une  mine  ont  été  moins 
imposés  que  les  produits  égaux  dérivés  d'une 
autre  mine,  le  plus  fort  impôt  agira  comme 
augmentation  nécessaire  de  coût  :  les  rapports 
de  leur  idonéilé  à  l'exploitation  s'altéreront. 
La  prime  agira  en  sens  inverse. 

279.  Si  l'on  met  un  impôt  sur  un  produit 
dérivé  de  quelque  mine  que  ce  soit,  cet  impôt 
agira  comme  une  augmentation  nécessaire  de 
coût.  Uidonéité  relative  des  mines  ne  s'alté- 
rera pas,   mais  la  valeur  com.parative  du  pro- 
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(luit  à  Tegard  des  autres  choses  qui  peuvent  être 
t'change'cs  contre  ce  même  produit  s'accroîtra 
par  cet  impôt  en  raison  de  l'augmentation  ap- 
portée dans  le  coût  d'exploitation,  transport 
et  vente  du  minerai  provenu  de  la  mine  qui 
détermine  son  prix.  La  prime  agira  en  sens 
inverse. 

280  Les  primes  et  les  impôts  qu'on  établi- 
rait sur  les  mines  en  raison  de  la  méthode  em- 
ployée pour  les  exploiter  doivent  être  regardés 
comme  diminution  et  augmentation  de  coût  ; 
ils  produisent  les  mêmes  effets  que  s'ils  étaient 
répartis  sur  les  produits. 

281.  Lorsque  Timpôt  sur  les  mines  diminue 
le  revenu  d'une  mine ,  il  doit  être  supporté  par 
le  propriétaire  de  la  mine  si  les  capitaux  endorn- 
mageables  lui  appartiennent,  pourvu  que  cet 
impôt  n'arrive  pas  au  point  d'enlever  partie  du 
profit  naturel  du  capital  transportable.  Mais  si 
les  capitaux  endoinmageables  ne  lui  appartien- 
nent pas,  le  propriétaire  des  mines,  et  celui 
des  capitaux  cndornrnageables  ne  supportent 
l'impôt  que  dans  les  mêmes  limites  de  la  charge 
à  laquelle  doivent  s'assujettir  le  propriétaire 
d'un  terrain,  et  le  propriétaire  des  capiîaux 
endommageahlcs  selon  les  principes  énoncés 
aux  §  265  ,  266  et  267. 

282.  Les  primes  et  les  impôts  qui  se  rappor- 
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tent  aux  carrières ,  à  la  pêche  et  à  la  chasse , 
produisent  les  mêmes  effets  que  les  primes  et 
les  impôts  des  mines. 


CHAPITRE  VI. 

T^aleur  naturelle  des  choses  manufaciure'es  ou 
modifiées,  et  de  tout  ce  qui  dérive  d'un  emploi 
quelconque^  hors  V agriculture  et  les  emplois 
ci-dessus  énoncés^  apr^ès  V introduction  du  com- 
merce étranger^  des  primes,  des  impôts  ,  des 
dîmes,  des  douanes,  etc.  ,  des  privilèges,  et  des 
prohibitions  dimpoHation  et  d  exportation. 

283.  La  valeur  naturelle  des  choses  manufac- 
turées ou  modifiées  est  en  raison  de  la  valeur 
naturelle  de  la  matière  première,  et  de  la  valeur 
naturelle  du  travail  et  du  profit  naturel  des  ca- 
pitaux nécessaires  à  X employant  du  lieu  le  plus 
propre  à  tel  emploi^  pour  l'achat,  les  impôts  et 
le  transport  de  la  matière  première,  et  pour  la 
fabrication,  le  transport,  la  vente  et  les  impôts 
de  la  chose  manufacturée  ,  déduction  faite  de 
la  valeur  naturelle  des  primes  obtenues  par  le 
manufacturier  employant.  C  est  pourquoi,  il  ne 
pourrait  exister  de  manufacture  dans  un  lieu , 
si ,  malgré   la   faveur  des  primes  accordées  à 
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cette  manufacture,   la  raison   combinée  de  la 
valeur  naturelle  de  la  matière  première  ,  de  la 
valeur  naturelle  du  travail  et  du  profit  des  ca- 
pitaux nécessaires  à  Vemploi  et  aux  impôts  jus- 
qu'à la  vente  effective  au  marché  sortable,  pré- 
sentait une  valeur  plus  grande  que  celle  présen- 
tée par  une  semblable  manufacture  d  un  autre 
lieu  national  ou  étranger  à  la  faveur  des  pri- 
mes, et  par  la  raison  combinée  de  la  valeur  na- 
turelle de  la  matière  première,  de  la  valeur  na- 
turelle du  travail,  et  du  profit  naturel  des  capi- 
taux nécessaires  à  Vemploi  et  aux  impôts  jusqu'à 
la  vente   effective   au  marché  sortable. 

284.  La  valeur  naturelle  à  retirer  par  un  em- 
ployant^ pour  tout  emploi  qui  n'appartienne  ni 
à  l'agrieulture,  ni  à  la  pèche,  ni  à  la  chasse,  ni 
à  Texploitation  des  mines  et  des  carrières,  ni  à 
la  récolte  des  végétaux  dans  des  propriétés  par- 
ticulières, ni  à  l'art  d'élever  les  animaux,  se  com- 
pose de  la  valeur  naturelle  du  travail  et  du  pro- 
fit des  capitaux  nécessaires  h-V  employant  an  lieu 
propre  à  cet  emploi^  soit  pour  l'entreprise  de 
Vemploi  même,  soit  pour  le  payement  des  im- 
pôts jusques  à  la  vente  effective,  déduction  faite 
de  la  valeur  naturelle  des  primes  obtenues  par 
V  employant. 
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EFFETS  qui^  en  conséquence  de  ces  principes 
dériçent  des  primes  et  des  impôts  établis  et 
constans. 

285.  Lorsqu'un  genre  de  travail  d'une  ma- 
nufacture, est  plus  chargé  d'impôts  ou  plus  fa- 
vorisé de  primes  qu'un  genre  de  travail  égal  dans 
une  autre  manufacture,  et  lorsqu'il  y  a  égalité 
d'impôt  ou  de  primes  sur  tout  travail  égal  dé- 
rivé de  quelque  manufacture  que  ce  soit,  il  en 
résulte  les  mêmes  effets  que  les  impôts  et  les 
primes  produisent  sur  la  valeur  des  minéraux, 
soit  dans  les  circonstances  que  des  minéraux 
égaux  aient  élé  plus  ou  moins  imposés,  plus  ou 
moins  favorisés,  soit  dans  les  circonstances  d'une 
égalité  parfaite  d'impôt  ou  de  prime  sur  des 
minéraux  égaux  dérivés  de  quelque  mine  que  ce 
soit. 

286.  Un  impôt  qui  diminuerait  le  revenu 
naturel  d'une  manufacture,  doit  être  supporté 
par  le  propriétaire  des  capitaux  endonnnagea- 
hles^  pourvu  que  cet  impôt  n'arrive  pas  au  point 
d'enlever  partie  du  profit  naturel  du  capital 
transportable.  La  manufacture  serait  abandon- 
née si  l'impôt  enlevait  une  partie  de  ce  profit; 
et  il  s'ensuivrait  les  mêmes  effets  qui  en  ré- 
sultent, quand  l'impôt  sur  les   terrains  enlève 
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une  partie  du  profit  naturel  du  capital  trans- 
portable (§  265).  •    ' 

287.  Les  effets  des  primes  et  des  impôts, 
qui  se  réfèrent  à  tout  autre  emploi  qu'à  Ta- 
griculture,  à  la  chasse,  à  la  pèche,  à  l'exploi- 
tation des  mines  et  des  carrières,  à  l'art  d'é  ^ 
lever,  et  de  nourrir  les  animaux,  à  la  re'coltc 
des  végétaux  dans  des  propriétés  particulières, 
sont  égaux  aux  effets,  qu'en  pareilles  circons- 
tances d'impôts  et  de  primes  éprouvent  les  ou- 
vrages, les  capitaux  et  les  propriétaires  d'une 
manufacture. 

288.  Des  maximes  énoncées  que  V emploi  des 
capitaux  dans  l'art  d'éduquer  les  hommes,  est  de 
nature  égale  à  celle  de  V emploi  d'une  manufac- 
ture, et  que  le  degré  de  mérite  d'éducation  est 
égal  au  degré  du  mérite  du  coût  d'éducation 
(§11 5),  il  s'ensuit,  que  si  par  l'effet  des  impôts 
et  des  primes,  le  coût  d'éducation  dans  un  lieu 
éprouvait  une  augmentation,  ou  une  diminution 
plus  grande  que  n'éprouve  parle  même  effet 
le  coût  d'éducation  dans  uu  autre  lieu,  les  rap- 
ports AHdonéiic  pour  le  choix  des  travaux,  de- 
vraient s'altérer  entre  ces  deux  lieux. 

289.  Le  législateur  aura  donc  enlevé  aux 
habitans  de  son  propre  Etat  un  genre  de  fabri- 
cation pour  le  transporter  chez  l'étranger,  si  le 
travail  étranger  par  l'effet  de  Fimpôt  national 


28() 

qui  augmcnlerait  le  coùl  d'éducation,  devenait 
plus  sortable  que  le  national  à  ce  genre  de  fa- 
brication. 

Réciproquement  il  auia  introduit  le  genre 
d'industrie  dans  son  propre  Etat,  si  le  travail 
national  devenait  plus  sortable,  soit  par  les  effets 
de  la  diminution  ou  de  l'exemption  des  impôts, 
soit  par  l'effet  des  primes  ou  d'une  éducation 
gratuite. 

290.  Si  V emploi  de  l'art  d'élever  et  de  nourrir 
les  animaux,  s'associe  à  celui  de  l'agriculture,  les 
effets  des  impôts  et  des  primes  sur  cet  emploi 
et  ces  produits,  découlent  des  mêmes  principes 
d'où  dérivent  les  effets  des  impôts  et  des  pri- 
mes, dont  on  favorise  ou  dont  on  charge  Vcin- 
ploi  de  l'agriculture  et  ses  produits.  Mais  si  cet 
emploi  ne  s'associe  pas  à  celui  de  l'agriculture, 
les  effets  des  impôts  et  des  primes  sur  ledit  em- 
ploi ou  sur  ses  produits,  se  puisent  dans  les  prin- 
cipes d'où  naissent  les  effets  des  impôts  et  des 
primes  sur  les  emplois  ci-dessus  indiqués,  qui 
n'appartiennent  pas  ni  à  l'agriculture,  ni  à  la 
pèche,  ni  à  la  chasse,  ni  aux  mines,  ni  à  la  récolte 
des  végétaux  dans  les  terres  et  dans  les  eaux  de 
propriété  particulière. 
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CHAPITRE  VU. 

EFFETS  des  impôts  établis  et  consfans  sur  la 
consommation^  après  l  introduction  du  com- 
merce étranger, 

■Ic^i.  J'ai  considéré  les  effets  des  impôts  qu'on 
lève  sur  les  choses  dès  leur  origine,  jusqu'à  l'é- 
poque où  elles  sont  livrées  effectivement  dans 
les  mains  du  consommateur  :  maintenant  j'exa- 
minerai les  effets  de  l'impôt  de  consommation. 

Je  considère  comme  impôt  de  consommation, 
celui  que  paye  directement  le  consommateur. 

292.  Si  le  consommateur  reçoit  la  chose  pour 
prix  de  son  travail,  l'impôt  qu'on  lève  sur  elle, 
agit  comme  un  impôt  sur  le  travail. 

293.  Il  y  a  identité  de  nature  entre  l'impôt 
sur  le  travail,  et  l'impôt  que  paye  sur  la  con- 
sommation la  grande  classe  des  travailleurs  in- 
diqués au  §  1 33,  lorsque  cet  impôt  s'élève  au 
point  que  s'ils  avaient  à  le  supporter,  la  limite 
naturelle  de  la  récompense  de  leur  travail  des- 
cendrait au  dessous  des  termes  énoncés  dans 
le  §  i34:  cet  impôt  fera  nécessairement  augmen- 
ter d'autant  la  valeur  naturelle  de  leur  travail, 
que  la  limite  viendrait  à  se  restreindre  si  les 
travailleurs  (levaient  supporter  l'impôt  (^^2^1). 
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294-  Si  on  lève  un  impôt  de  consommation 
sur  une  chose  qui  sert  d'élément  à  V emploi  de 
l'agriculture,  ou  à  quelqu'^A/iyw/oz*  que  ce  soit, 
cet  impôt  agit  comme  un  impôt  sur  le  capital 
d'un  emploi. 

295.  Tous  les  autres  consommateurs  suppor- 
tent eux  mêmes  directement  les  charges  des  im- 
pôts sur  la  consommation:  ainsi  celui  qui  s'oc- 
cupe au  plaisir,  supporte  lui-même  l'impôt  qu'il 
paye  pour  l'occupation  de  plaisir. 


CHAPITRE  YIII. 

EFFETS  des  impôts  établis  et  constans  sur  la 
transmission  onéreuse  des  capitaux  fructueux  y 
et  sur  les  héritages,  après  l  introduction  du 
commerce  étranger^  des  impôts  et  des  primes 
etc. 

296.  Les  capitaux  non  endommageahles  se 
dérobent  à  l'impôt  qui  enlèverait  partie  du 
profit   naturel   énoncé  au§  25 1. 

297.  En  liant  ce  principe  constant  aux  lois 
ci-dessus  mentionnées,  qui  dirigent  les  effets 
des  impôts  sur  les  emplois.,  on  démêlera  et  re- 
connaîtra aisément  rindi\idu  qui  entre  les  con- 
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tractans  doit  supporter  Timpôt  sur  la  transmis- 
sion des  capitaux  fructueux  à  titre  onéreux. 

398.  Si  Fimpôt  sur  Thérilage  se  rapportait 
à  une  qualité  particulière  de  propriétés,  il  pré- 
senterait le  caractère  d'un  impôt  sur  un  ter- 
rain spécial. 

299.  Mais  si  toute  propriété  quelconque  hé- 
ritée par  quelque  individu  que  ce  soit,  est  ta- 
xée dans  une  égalité  de  proportion,  l'héritier 
le  supporte  en  totalité  de  même  que  le  con- 
sommateur d'une  chose  acquise  pour  satis- 
faire son  plaisir  supporte  l'impôt  de  sa  con- 
sommation. Cet  impôt  est  un  des  plus  nui- 
sibles à  l'économie  générale  d'un  Etat,  puisque, 
ordinairement  l'héritier  ne  pense  pas  à  rem- 
placer, ni  par  une  économie  plus  grande,  ni 
par  un  travail  plus  assidu,  ce  qu'il  a  payé  à 
taxe  d'héritage,  de  manière  que  la  plus  grande 
partie  de  cette  contribution  devient  une  dimi- 
nution annuelle  des  capitaux  taxés. 


CHAPITPxE    IX. 


^fftls  des  impôts  et  des  prîmes  aux  époques  de 
leur  principe  el  de  leur  terme.     • 

3oo.  On  établit  les  impôts  et  les  primes  ou 
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pour  une  seule  fois ,  ou  pour  un  période  dé- 
terminé ,  ou  pour  un  temps  indéfini. 

3oi.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  impôt  pour  un 
temps  indéfini ,  l'action  qui  produit  les  effets 
mentionnés  dans  les  chapitres  des  primes  et  des 
impôts  établis  et  constans,  doit  commencer  le 
jour  de  la  publication  de  la  loi;  celte  action 
est  la  concurrence  générale.  C'est  parle  moyen 
de  cette  concurrence  que  la  valeur  du  travail , 
le  profit  des  emplois^  le  revenu  du  sol,  et  la 
valeur  des  choses  atteignent  leur  niveau  naturel. 

Dès  que  la  loi  est  connue,  chacun  s'empresse 
d'en  éviter  les  charges  autant  que  possible,  et 
de  jouir  de  tous  les  avantages  qu'elle  présente. 

C'est  pourquoi  si  les  employans  prévoient 
que  l'impôt  doit  faire  augmenter  la  valeur 
d'une  chose  donnée  ,  qu'on  fabrique  dans  le 
pays,  ou  qu'on  importe  de  l'étranger,  cet  im- 
pôt augmentera  aussi  la  valeur  des  choses  de 
même  nature  qui  auront  été  fabriquées  ou  im- 
portées avant  l'impôl.  En  effet,  si  on  établit 
sur  une  denrée  un  droit  d'entrée  dans  une  ville, 
aussitôt  toutes  les  denrées  de  la  même  espèce, 
qni  se  trouvent  dans  la  ville  participent  à  Taug- 
mentation  de  valeur  que  l'impôt  a  produite  sur 
la  denrée  importée  après  la  loi. 

3o2.  Pareillement  Faction  qui  met  en  mou- 
vement les  cnVl?  de  la  cessation  d'un  impôt  , 
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commence  du  jour  de  la  connaissance  de  la  loi 
qui  déclare  la  cessation  de  l'impôt. 

3o3.  Il  est  cependant  à  observer  que  lorsque 
la  cessation  de  l'impôt  doit  faire  diminuer  le 
prix  d'une  chose ,  tous  les  marchands  qui  à  cette 
e'poque  en  ont  pourvu  leurs  magasins,  croient 
avoir  le  droit  d'en  exiger  l'ancienne  valeur  na- 
turelle ,  et ,  par  suite  ,  la  compensation  de  l'im- 
pôt qu'ils  ont  payé.  L'idée  de  ce  droit  est  une 
idée  naturelle  qui  dérive  de  l'usage  introduit 
dans  le  commerce  de  vendre  à  prix  fixe.  Ce 
prix  est  établi  en  raison  de  la  valeur  naturelle 
des  marchandises.  Un  enfant  acheteur  ne  paie 
pas  plus  que  l'acheteur  le  plus  expérimenté. 
Cela  fait  certainement  honneur  aux  marchands 
chez  qui  cet  usage  est  établi  et  qui  s'y  con- 
forment de  bonne  foi  :  l'acheteur  ne  voit  plus 
dans  le  marchand  un  homme  qui  cherche  à  ti- 
rer de  lui  tout  ce  qu'il  peut ,  mais  bien  un 
homme  qui  demande  la  valeur  naturelle  de  ses 
peines  et  de  ses  capitaux  :  le  marchand  d'ail- 
leurs en  fixant  le  prix  en  raison  de  la  valeur 
naturelle  y  trouve  son  compte,  parce  que  selon 
les  principes  de  la  science  des  valeurs,  le  prix 
naturel  est  Vadequato  de  tout  ce  qu'on  peut  re- 
tirer par  l'effet  combiné  de  l'ignorance  et  de 
l'adresse  des  acheteurs.  (  Chap.  VI,  Pér.  II.  ) 

Il  se  forme  entre  ces  marchands  un  mono- 
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pôle  lacile  et  de  convention  naturelle  auquel 
se  joignent  tous  les  autres  possesseurs  de  ce 
genre  de  marchandise  ;  mais  ce  monopole  com- 
mercial doit  cesser  aussitôt  que  la  marchandise 
qui  n'a  pas  été  imposée  entre  dans  le  marché. 
Alors  le  prix  reprend  son  niveau  naturel,  c'est- 
à-dire  ,  la  valeur  naturelle  de  l'ouvrage  qui  n'a 
point  été  imposé. 

So/f.  Lorsque  l'impôt  fait  augmenter  le  prix 
des  choses ,  ces  mêmes  marchands  à  prix  fixe 
vendent  à  leurs  pratiques,  sur  le  pied  de  leur 
ancienne  valeur,  les  marchandises  imposées  si 
leurs  magasins  en  étaient  pourvus  avant  1  or- 
donnance de  l'impôt.  Ils  sont  obligés  a  cela 
pour  conserver  dans  l'esprit  de  leurs  chalands 
l'opinion  qu'ils  ne  retirent  d'eux  que  la  valeur 
naturelle  de  leurs  tiavaux  et  de  leurs  capitaux. 
Mais  bienlôt ,  sous  le  prétexte  de  n'avoir  plus 
de  marchandises  fabriquées  ou  importées  avant 
l'impôt,  ils  font  porter  leurs  prix  à  la  valeur 
naturelle  des  marchandises  imposées. 

3o5.  L'impôt  imprévu  qu'on  lève  pour  une 
seule  fois,  produit  aussi  parmi  les  marchands 
un  monopole  tacite  pour  se  dédommager  de 
l'impôt  ;  mais  à  peine  ont-ils  augmenté  la  va- 
leur de  la  chose  imposée,  le  monopole  est  dé- 
truit par  la  concurrence  de  la  marchandise  qui 
n'a  pas  été  assujettie  à  l'impôt ,   et  par  consé- 
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qiient  le  prix  doit  se  borner  à  la  valeur  natu- 
relle que  peut  présenter  la  marchandise  qui  n'a 
pas  été  imposée. 

3o6.  Les  effets  des  primes  à  leur  commence- 
ment et  à  leur  terme  ,  découlent  des  mêmes 
principes. 


CHAPITRE  X. 

u4.ppUcation  de  la  théorie  des  çaleuj^s  et  du  ré- 
gime de  l  agriculture ,  de  tout  autre  emploi, 
et  du  travail  à  la  législation  Economico-poli- 
tique. 

307.  Une  fois  connue  la  théorie  du  régime 
du  travail  et  des  cm,plois^  connus  aussi  les  ef- 
fets résultant  des  impôls  et  des  primes  sur  la 
valeur  des  choses  encouragées  ou  grevées ,  il 
reste,  et  ce  n'est  pas  la  moindre  difficulté,  à  ti- 
rer de  cette  théorie  les  conséquences  qui  en 
dérivent  naturellement  par  rapport  aux  trois 
sources  de  la  richesse  nationale  ,  savoir  ,  le 
sol,  le  travail,  et  V emploi  àcs  produits. 

La  chose  encouragée  ou  grevée  est-elle  un 
objet  de  luxe?  est-elle  utile  aux  travailleurs,  ou 
nécessaire  au  travail  et  aux  emplois? 


Si  l'impôt  fait  diminuer  la  demande  ,  quel 
sera  l'équivalent  qui  en  remplacera  la  consom- 
mation ?  Pour  quelle  autre  denrée  faudra-t-il 
disposer  le  terrain  producteur? 

Si  l'impôt  fait  augmenter  la  demande  ,  quel 
autre  genre  de  consommation  faudra-t-il  di- 
minuer ?  A  quels  nouveaux  terrains  faudra-t-il 
étendre  la  culture  pour  satisfaire  aux  nouvelles 
demandes? 

Quel  changement  apporteront  dans  la  clas- 
sification des  terrains  et  des  travailleurs  ,  dans 
la  valeur  comparative  du  travail  et  des  denrées, 
enfin  dans  les  revenus  de  l'agriculture  et  de 
l'industrie  ,  ces  différences  de  culture  et  de 
travail  ? 

La  hausse  des  valeurs  dans  les  objets  qui  ser- 
vent d'élément  à  l'industrie  manufacturière  ,  et 
à  l'agriculture,  rendrait  -  elle  l'Etat  étranger 
plus  propre  à  ces  cultures  et  à  ces  manufac- 
tures où  l'on  emploie  les  objets  qui  ont  aug- 
menté de  valeur  ? 

De  là  naissent  des  questions  plus  délicates 
encore.  L'éclat  d'une  prospérité  croissante  ne 
cache-t-il  pas  quelque  danger  lointain ,  et  la  na- 
tion agricole  ou  industrieuse  ne  trouve-t-elle 
pas  dans  les  améliorations  de  son  agriculture 
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et  de  son  induslric ,   une  cause  de  dépendance 
envers  Telranger? 

Et  réciproquement  la  prospérité  d\ine  ma- 
nufacture en  dispensant  FEtat  de  chercher  au 
loin  les  objets  manufactures,  ne  le  prive-t-eile 
pas  de  Tutile  ascendant  qu'il  exerçait  sur  l'é- 
tranger? 

Par  le  seul  énoncé  des  questions  précédentes, 
on  peut  juger  de  ce  que  peut  une  prohibition 
ou  une  prime,  et  se  figurer  tout  ce  qu'il  y  a 
d'étendue  dans  ses  influences,  et  de  profondeur 
dans  ses  effets.  Je  prends  pour  exemple  mon 
propre  pays  ;  car  quoique  cet  ouvrage  ait  un 
but  d'utilité  universelle  ,  et  que  la  pensée  cons- 
tante de  ma  vie  au  lieu  de  se  circonscrire  dans 
les  intérêts  d'une  nation  plutôt  que  d'une  autre, 
se  soit  dirigée  vers  la  prospérité  du  genre  hu- 
main, il  faut  bien  pourtant  par  quelque  endroit 
payer  tribut  aux  affections  naturelles.  Le  cos- 
mopolite ne  doit  pas  cacher  le  citoyen.    * 

On  a  proposé  et  on  a  obtenu  que  l'impor- 
tation des  soieries  françaises  en  Italie  fût  frap- 
pée de  prohibition.  Le  but  était  d'augmenter 
nos  richesses  en  favorisant  l'industrie  nationale- 
La  prohibition  a  t- elle  atteint  le  but.'  telle  est 
la  question. 

La  soie  est  l'un  des  plus  intéressons  produits 
de  l'agriculture  italienne.  Où  trouver  en  effet 


390 
des  avantages  comparables  à  ceux  que  présente 
la  culture  du  mûrier?  Cet  arbre  naît  au  mi- 
lieu des  champs  ,  et  ses  fréquentes  émondes 
empêchent  que  son  ombrage  ,  par  trop  d'éten- 
due ,  n'étouffe  les  semences  qui  croissent  au- 
tour de  lui.  On  récolte  les  feuilles  au  commen- 
cement de  Télé,  ensorte  que  le  fruit  mûrit  sans 
peine.  Si  la  demande  de  la  soie  venait  à  man- 
quer, je  ne  vois  pas  ce  qui  remplacerait  l'arbre 
qui  sert  à  la  produire.  Une  bonne  partie  de 
nos  coteaux  ne  seraient  pas  propres  à  la  culture 
des  grains  ,  si  l'on  n'associait  à  cette  culture 
celle  du  mûrier.  A  ne  considérer  l'utilité  de  ce 
produit  que  par  les  effets  de  sa  consommation, 
elle  serait  bientôt  médiocre.  Yous  n'y  trouve- 
rez en  effet  ni  de  quoi  salisfaire  les  besoins, 
ni  de  quoi  flatter  les  plaisirs  utiles  du  travail- 
leur ,  ni  un  moyen  d'exécution  pour  le  tra- 
vail eiVefnploi  ;  le  luxe  seul  en  profite.  Il  y  a 
dans  une  telle  destination  cet  avantage  pour 
l'Italie,  que  la  plus  grande  partie  de  la  soie  se 
consomme  à  l'étranger.  La  demande  étrangère 
venant  à  cesser  ,  il  s'ensuivrait  donc  une  perte 
immense  de  revenu  dans  la  plus  grande  partie 
du  sol  italien,  et  la  destruction  de  la  culture 
dans  plusieurs  terrains ,  lesquels  ,  sans  le  pro- 
duit du  mûrier  ,  ne  rendraient  jamais  l'intérêt 
naturel  des  capitaux.  Par  ce  changement  seul , 
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je  vois  toiit  changer  autoui:  de  nous.  Nos  rian- 
tes collines,  dépouillées  de  leurs  ornemens, 
élèvent  un  front  aussi  triste  que  les  cimes  sau- 
vages des  Alpes  ;  à  la  place  de  ces  bourgs  pq^, 
puleux  et  florissans,  je  n'aperçois  plus  que 
quelques  huttes  de  pâtres.  Pénétrons-nous  bien 
de  ce  principe  ,  que  pour  maintenir  la  culture 
du  terrain  ,  il  ne  suffit  pas  que  le  terrain  puisse 
nourrir  les  cultivateurs.  Vous  n'aurez  point  de 
culture  sans  capitaux;  vous  n'aurez  point  de  ca- 
pitaux ,  s'ils  ne  rendent  pas  le  profit  naturel  ; 
vous  n'aurez  point  de  demande  de  travail ,  ni 
d'agriculture,  si,  outre  le  salaire  des  travailleurs, 
VOU5  n'y  trouvez  le  prix  naturel  des  capitaux. 

Heureusement  de  telles  disgrâces  sont  encore 
loin  de  nous.  L'Italie  a  vu  s'accroître  de  plus 
en  plus  la  consommatiou  de  ce  produit  par  la 
salutaire    influence  de    deux   causes.    La   pre- 
mière ,  c'est  que  les  climats  du  Nord  repous- 
sent le  mûrier ,  et  que  les  pays  où  il  se  natu- 
ralise ne  sauraient  obtenir  des  qualités  égales 
aux  nôtres.  La  seconde  cause,  c'est  l'industrie 
française  ,  qui  s'est  surtout  emparée  de   cette 
branche  de  nos  revenus ,  qui  en  fait  son  prin- 
cipal instrument,    l'industrie   française  ,  cette 
enchanteresse  puissante,  dont  la  magie  embel- 
lit et  renouvelle  tout  autour  d'elle.  On  le  sait, 
tout  doit  tribut  a  la  mode  ,  et  la  mode  a  sou 
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sanctuaire  en  France.  Ccst  delà  que  le  goût 
de  nos  produits  se  répand  dans  l'Europe  ;  en 
passant  par  les  fabriques  françaises ,  ils  acquiè- 
rent un  nouveau  lustre  ,  et  quoique  le  travail 
surpasse  la  matière  ,  c'est  la  matière  qui  sou- 
tient le  travail.  Ainsi  notre  agriculture  et  l'in- 
dustrie française  seraient  blessées  du  même 
coup  ;  et  la  même  prohibition  ,  en  frappant 
notre  sol  de  stérilité  ,  irait  dessécher  une  des 
sources  de  la  richesse  de  nos  voisins.  J'oserai 
dire  que  le  principe  vital  de  notre  agriculture 
est  en  France ,  comme  le  principe  vital  de  l'in- 
dustrie française  est  en  Italie.  Heureuse  con- 
formité d'intérêts  qui  unit  deux  grands  peuples 
d'un  lien  indissoluble  ! 

11  est  certain  que  la  défense  d'importer  les 
étoffes  de  soie  en  Italie  où  se  trouvent  tant  de 
grosses  fortunes  et  un  goût  de  luxe,  que  le  luxe 
même  du  climat  entretiendra  toujours  ,  dimi- 
nue la  consommation  de  ces  étoffes;  cette  dimi- 
nution resserre  l'industrie  française  et  l'arrête 
dans  ses  développemens;  le  commerce  languit, 
les  bénéfices  de  la  division  diminuent ,  les  tra- 
vaux ont  un  moindre  prix  ;  il  y  a  donc  moins 
de  demande  pour  notre  soie.  Pensez-vous  ba- 
lancer cette  diminution  par  les  avantages  que 
l'établissement  des  fabriques  doit  nous  procu- 
rer ?  examinons. 


Chaque  peuple  a  un  don  particulier ,  et  une 
pente  presque  invincible  pour  certains  genres 
de  travaux.  Or,  comme  les  dispositions  natu- 
relles qu'exige  l'exécution  d'un  travail,  souvent 
sont  diamétralement  opposées  aux  dons  néces- 
saires pour  réussir  dans  un  autre  genre  de  tra- 
vail ,  il  arrive  que  le  don  particulier  qui  dis- 
tingue l'aptitude  d'un  peuple,  est  souvent  la 
cause  même  qu'il  ne  peut  rivaliser  avec  une 
autre  nation  dans  l'ouvrage  qui  demande  une 
aptitude  différente.  La  sévérité  et  la  solidité  du 
goût  dans  les  arts  ne  signaleraient  pas  les  Ita- 
liens ,  si  la  nature  leur  eut  départi  le  talent 
brillant  et  varié  des  Français.  Les  Italiens  se 
flatteraient  envain  d'égaler  le  génie  inventif  des 
Français  dans  les  modes  :  nation  légère  et  mo- 
bile, dominée  par  une  imagination  fertile  et 
une  sensibilité  vagabonde  qui  devine  toujours 
quelque  plaisir  au  delà  de  ses  plaisirs  ,  et  ne  sait 
jouir  que  pour  désirer  encore  :  toujours  active  , 
toujours  folâtre  elle  va  butinant  partout  comme 
l'abeille  et  ne  revient  de  ses  excursions  que 
chargée  de  nouveaux  trésors  pour  son  travail. 

D'un  autre  côté  ,  est-il  vrai  que  l'Italie  ait 
besoin  de  fabriquer  des  soieries ,  pour  accroî- 
tre son  commerce  et  sa  population  ?  n'avons- 
nous  pas  le  lin  et  le  chanvre  dont  la  manipu- 
lation est  encore  dans  son  enfance  ?  nous  cher- 
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cherions  envain  au-dehors  la  consommation  des 
grossiers  essais  de  nos  fabriques  en  ce  genre  ; 
et  tout  au  contraire  nous  fait  une  loi  de  rem- 
placer la  consommation  des  toiles  étrangères. 

Encore  pense-t-on  que  les  fruits  de  la  culture 
du  mûrier  se  bornent  à  la  soie  ?  Si  ce  que  j'ai 
dit  plus  haut  est  vrai ,"  et  c'est  une  expérience 
immémoriale  qui  le  dit  pour  moi ,  que  sans  la 
culture  du  mûrier  la  plupart  de  nos  coteaux  ne 
seraient  pas  propres  à  d'autres  cultures,  ôter 
la  première  ,  c'est  évidemment  ôter  les  autres. 
Il  ne  faut  souvent  qu'une  légère  augmentation 
de  valeur  pour  transformer  des  terrains  in- 
cultes en  de  rians  jardins.  Le  bien-être  d*un 
Etat  peut  dépendre  des  plus  petites  choses. 

Cependant  le  préjugé  nous  trompe ,  il  cache 
aux  plus  clairvoyans  des  vérités  manifestes ,  il 
empêche  les  amateurs  de  prohibitions  de  voir 
que  la  France,  gênée  dans  son  industrie  ,  par 
la  difficulté  de  placer  chez  nous  les  produits  de 
ses  fabriques ,  se  vengerait  de  cette  interdic- 
tion par  une  autre  à  laquelle  nous  ne  résiste- 
rions pas  ;  elle  ne  recevrait  plus  notre  soie.  Ce- 
lui dont  l'aveugle  zèle  a  sollicité  une  aussi  im- 
politique mesure,  ne  devrait-il  pa^  jeter  un 
regard  sur  l'avenir,  et  prévoir  que  l'époque  de 
de  la  perfection  des  manufactures  de  soie  en 
Italie,   serait,    pour  les   cultivateurs    italiens, 
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une  époque  de  ruine  et  de  désespoir,  et  que 
ces  édifices  mêmes  ,  où  une  imprévoyante 
ambition  brûle  d'étaler  Forgueil  de  notre 
industrie,  seraient  le  tombeau  de  notre  pros- 
périté agricole  ? 

Toutes  les  fois  qu'une  nation  reste  convaincue 
qu'il  lui  est  avantageux  ,  même  qu'il  lui  est  in- 
dispensable de  cultiver  un  genre  de  produits 
au-delà  de  ses  besoins  naturels,  ou  cette  nation 
est  aveugle  ,  ou  tous  ses  soins  doivent  se  porter 
vers  la  durée  et  la  perpétuité  des  demandes 
étrangères. 

On  objecterait  envain  la  sujétion  qui  résulte 
de  ces  rapports.  Où  il  y  a  dépendance  récipro- 
que il  n'y  a  de  sujétion  pour  personne.  Deux 
intérêts  réciproques  ne  peuvent  se  séparer  sans 
se  nuire,  et  l'agression  retombe  sur  l'agresseur. 
Même  dans  une  guerre  entre  les  deux  Etats , 
je  doute  que  l'entrée  de  notre  soie  fut  prohibée, 
tant  il  est  intime  le  lien  qui  unit  les  deux  peu- 
ples ,  tant  il  est  difficile  aux  combinaisons  les 
plus  raffinées ,  de  détruire  les  alliances  natu- 
relles. Mais  loin  de  nous  une  supposition  que 
tant  de  motifs  rendent  impossible  ! 

Je  prie  les  dépositaires  de  la  destinée  des  na- 
tions de  bien  peser  cet  exemple  ,  que  donne 
ma  pal^e,  et  de  ne  pas  dédaigner  les  leçons 
utiles  qu'il  renferme.  Ils  apprendront    par  là 
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«Je  queJle  sagacité  de  vues,  de  quelle  profon- 
deur de  méditalions  il  est  besoin,  pour  établir 
sur  des  bases  solides  les  règles  de  l'importalion 
et  de  l'exportation  ;  ils  apprendront  à  se  méfier 
da  zèle  aveugle  qui  tourne  au  détriment  d'un 
Etat  les  moyens  mémos  imaginés  pour  sa  pros- 
pn^ité  ,  autant  que  la  stupide  négligence  qui 
abandonne  aux  autres  les  biens  qu'elle  même 
aurait  dû  recueillir,  et  se  fait  tributaire,  quand 
elle  pourrait  exiger  des  tributs. 

3o8.  Ici  se  présente  une  réflexion  consolante 
pour  Favenn-des  peuples;  c'est  qu'on  espérerait 
cnvain  de  faire  prospérer  son  pays  par  le  com- 
merce étranger  ,  en  refusant  soi-même  de  pa- 
reils secours  à  la  prospérité  des  autres.  Ce  sont 
de  vains  rêves  que  tous  ces  beaux  projets  de 
richesse  et  d'agrandissement  par  le  commerce 
étranger,  sans  le  concours  des  nations  com- 
merçantes. Il  n'y  a  rien  d'absolu  dans  ce  monde, 
tout  est  conditionel,  et  ni  la  morale,  ni  la  poli- 
tique ,  ni  l'économie  ne  reconnaissent  un  droit 
qui  ne  suppose  un  devoir.  Pour  obtenir  des  na- 
tions étrangères  qu'elles  reçoivent  les  produits 
de  votre  sol  et  de  votre  industrie  ,  ouvrez  vos 
portes  aux  produits  de  leur  sol  et  de  leur  in- 
dustrie. Faites  aux  ajitrcs  ce  que  voudriez  qui 
vous  fut  fait;  et  soyez  heureux  de  leur  bonheur, 
si  vous  voulez  qu'ils  soient  heureux  du  vôtre. 
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La  correspondance  entre  divers  marchands 
d'une  même  nation  pour  le  monopole  des  pro- 
duits indigènes  ne  diffère  pas  de  celle  qu'a  la 
société  des  différens  peuples  pour  la  circula- 
tion de  tous  les  produits  de  l'univers.  Chacun 
d'eux  s'étudie  à  retirer  le  plus  possible,  et  à 
rendre  le  moins  possible.  Ainsi  rechercher  quel 
genre  de  commerce  agréable  aux  étrangers  est 
le  plus  profitable  à  l'Etat,  voilà  le  but  du  gou- 
vernement. Malheur  aux  peuples  ,  s'il  ne  l'at- 
teint pas  ;  malheur  à  eux  s'il  le  dépasse  ! 

Un  système  nouveau  de  barbarie  a  paru  au 
sein  de  la  civilisation  ;  il  consiste  à  exercer  par 
des  traités  toute  la  tyrannie  des  conquêtes  :  ty- 
rannie dévorante  et  sanguinaire  qui  perpétue 
la  guerre  au  sein  de  la  paix  dont  elle  usurpe 
et  dont  elle  souille  le  nom  !  Dans  noire 
siècle  financier  et  mercantile,  c'est  toujours 
par  un  traité  de  commerce  que  se  terminent  les 
hostilités  entre  deux  nations.  Le  Conquérant, 
adroit  dans  la  politique  commerciale,  se  ré- 
serve, parce  traité,  le  droit  d'importer  dans 
l'Etat  des  vaincus,  ou  d'en  exporter  ce  qu'il 
lui  plaît ,  à  condition  que  toute  denrée  ou 
manufacture  qu'il  importe  ou  exporte  ne  soit 
grevée  que  d'un  impôt  très-léger  ,  qui  ait  à 
masquer  l'abus  de  la  force.  Dans  son  ])ropre 
pays  cependant  le  vainqueur  doit  être  dcspole, 
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,  c'est  à  lui  d'ëlabiir  les  imp(Ms  et  les  primes 
d'importation  et  d'exportation  des  denrées  et 
des  marchandises  nationales  au  gré  de  son  in- 
térêt. Ainsi  qui  voudrait  rabaisser  jusqu'à  l'in- 
telligence du  vulgaire ,  toute  la  pompe  de  ces 
chefs-d'œuvre  de  diplomatie  commerciale  de- 
vrait les  traduire  en  ces  mots  :  «  Tu  es  le  plus 
»  faible  et  je  suis  le  plus  fort.  Travaille  pour 
»  moi ,  laboure  pour  moi  tes  champs  ,  exerce 
»  à  mon  profit  toute  ton  industrie  ,  ce  que  tu 
»  auras  semé  ,  je  le  recueillerai  ,  ce  que  tu 
)i  auras  ouvré  ,  je  m'en  emparerai  ;  il  n'en- 
»  trera  dans  tes  ports  que  le  rebut  de  mes 
»  denrées,  et  les  choses  mêmes  qui  te  seraient 
«  les  plus  nécessaires  ,  tu  les  enverras  dans 
»  les  miens.  Peut-être  consentirai-je  à  te  gra- 
»  tifier  de  quelques  légers  droits  :  quant  aux 
»  miens,  c'est  à  moi  de  les  régler.  »  Est-ce  le 
discours  d'un  conquérant  d'Asie  aux  peuples 
vaincus  par  ses  armes  qu'il  vous  semble  enten- 
pre,  ou  bien  l'irrévocable  décret  que  le  vain- 
queur commerçant  signifie  aux  victimes  de  sa 
politique  ? 

A  peine  ce  traité,  d'un  nouveau  genre  d'ami- 
tié, est-t-il  signé  sur  l'affût  du  canon,  le  vainqueur 
qui  a  stipulé  qu'un  des  produits  de  ses  manufac 
tures  serait  reçu  dans  l'Etat  vaincu,  moyennant 
un  léger  droit,  établit  chez  lui  une  prime  d'ex- 


299 
porlation  pour  ces  mêmes  produits.  L'effet  de 
cette  prime  d'exportation  est  de  donner  au  fa- 
bricant du  pays  vainqueur  des  facilites  pour 
vendre  sa  marchandise  à  un  prix  où  ne  pourra 
jamais  descendre  le  fabricant  du  pays  vaincu, 
s'il  veut  retrouver   dans  la  vente  ,    et  la   va- 
leur naturelle  du  travail ,  et  le  profit  naturel 
des  capitaux.  Il  s'ensuit  l'abandon  de  la  manu- 
facture ,  la   misère  des  ouvriers ,    leur   disper- 
sion ou  leur  application  à  des  travaux  qui  ne 
les  réclamaient    pas  ,   l'emploi    des   édifices  à 
d'autres  usages ,  le  dépérissement ,  la  destruc- 
tion des  machines.  Quand  le  vainqueur  se  voit 
certain  que  cette  industrie  importune  est  éteinte, 
que  les  ouvriers  ont  pris  d'autres   habitudes  , 
qu'il  n'a  pas  à  craindre  le  concours  ;  les  pri- 
mes cessent  ,    les  impôts  d'importation  com- 
mencent.  Les   avances   faites  par  la  ruine  du 
vaincu ,  rentrent  par  des  droits  onéreux.   En- 
vain  le  malheureux  Etat ,  ramené  par  le  besoin 
à  ses  anciens  travaux,  essayerait-il  de  réparer 
tant  de  pertes  par  le  rétablissement  de  la  ma- 
nufacture ;    où  trouver  un   entrepreneur   qui 
veuille   encore   affronter    toutes  les  difficultés 
qu'amène   un  premier  essai  ?  Et  si  cependant 
quelqu'un    s'avisait    d'introduire     dans    l'Etat 
vaincu  le  genre  de  fabrication  qui  offusque  l'Er 
tat  vainqueur ,  celui-ci  renouvellerait  son  sys- 
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lénie  des  primes  ,  et  1  industrie  rivale  serait  de 
nouveau  étouffée. 

On  a  poussé  la  tyrannie  des  traités  jusqu'à 
imposer  au  vaincu  l'obligation  de  ne  recevoir 
que  du  vainqueur  ,  tel  ou  tel  genre  de  matières 
premières  ou  de  marchandises,  ou,  ce  qui  re- 
vient presque  au  même  ,  de  soumettre  les  den- 
rées ou  marchandises,  expédiées  par  d'autres 
Etats,  à  des  droits  beaucoup  plus  considérables 
que  ceux  dont  les  denrées  ou  les  marchandises 
du  vainqueur  sont  passibles.  Il  y  a  plus  encore  : 
on  a  assujetti  le  vaincu  à  ne  pas  envoyer  cer- 
tains de  ses  produits  à  d'autres  qu'au  vainqueur; 
ou  ,  ce  qui  revient  presque  au  même  ,  l'cx- 
portalion  de  ces  produits  a  été  frappée  d'un 
droit  beaucoup  plus  fort  pour  tout  autre 
pays  que  pour  le  pays  vainqueur.  De  manière 
que  le  vaincu  se  voit  même  privé  de  toute  li- 
berté de  commerce  avec  les  autres  nations.  Cel- 
les ci,  blessées  dans  leurs  intérêts  les  plus  chers, 
se  plaignent,  et  comme  il  n'y  a  d'autre  issue 
pour  sortir  de  l'oppression  que  la  guerre,  c'est  la 
guerre  qu'enfantent  en  définitive  ces  prétendus 
traités  de  paix,  conventions  odieuses  que  l'hu- 
manité accuse ,  que  la  politique  condamne , 
infâme  droit  dos  gens  qui  n'est  que  le  droit  de 
la  force  ou  de  la  ruse  !  Tant  qu'il  sera  maintenu, 
quelle  nation  pourra  se  dire  indépendante  ? 


Et    admirez  raveuglcmcnt  de  la  dipîomalie. 
S'agil-il  d'une  conlribulion  imposée  aux  vain- 
cus ,  d'une  cession  de  territoire,  ou   d'une  oc- 
cupation de  places  fortes ,  tous  les  cabinets  en 
émoi ,  mesurent,  la  carte  à  la  main ,  le  danger 
qui  les  menace  ;  ils  interviennent  au  nom  de  l'é- 
quilibre et  des  limites  naturelles.  Penseraient-ils 
donc    que   l'agrandissement   du  commerce  ne 
vaille  pas  bien  l'agrandissement  du  territoire  ? 
Penseraient-ils  qu'une  contribution  d'une  cen- 
taine de  millions  même,  ou  la  perte  d'une  place 
forte ,   affaiblissent   plus   le  vaincu    que  1  op- 
pression de  son  commerce  et  de  son  industrie  ? 
Celte   contribution    est  une  fois  payée  ;  cette 
forteresse  peut  être  reprise  ;  des  années  de  pros- 
périté ont  bientôt  réparé  ces  disgrâces.  Mais 
rien  n'est  réparable  quand  le  moyen  réparateur 
est  attaqué   dans   sa    source  ,    insensiblement , 
constamment,  méthodiquement  attaqué.  Il  peut 
rester  quelque  force  à  un  corps  mutilé  ,  il  n'en 
reste  point  à  un  corps  privé  de  substance.  Etpour- 
tant  le  conquérant  qui  dicte  de  telles  lois,  nous 
vante  sa  modération,  il  veut  qu'on  rende  grâce 
à  son  humanité  ,  et  il  s'indignerait  qu'on  le  ran- 
geât parmi  les  oppresseurs  des  nations.  En  effet 
il  ne  demande  que  leurs  sueurs,  il  ne  leur  im- 
pose qu'une  éternelle  indigence  ! 

Mais  il  est  aussi  un  terme  pour  la  tyrannie  de 
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la  victoire,  il  est  aussi  une  parque  pour  les  Eiripi- 
res.  Les  haines  et  les  douleurs  ne  fermentent  pas 
envain  dans  le  cœur  des  opprimés.  Il  vient  une 
époque  de  vengeance  où  les  faibles  demandent 
à  leur  tour  compte  au  plus  fort  des  abus  de  sa 
force.  Alors  s'évanouit  comme  une  ombre  cette 
prospérité  fondée  sur  tant  de  misères;  alors  s'é- 
croulent sur  la  tête  des  peuples  tyrans  ces  mo- 
numens  d'orgueil  cimentés  de  tant  de  larmes. 
Ces   fastueux   convois    que    protégeaient    des 
trains  d'artillerie  ,   et    qui   entraient  dans  les 
marchés  à  l'aide  de  bayonnettes  croisées j,  res- 
tent honteusement  dans   les  ports.   Que  d'ou- 
vriers mourans  de  faim  !  que  d'employans  rui- 
nés! que  d'immenses  capitaux  représentés  par 
tant  d'édifices,  de  métiers,  de  machines  indus- 
trieuses ,  réduits  à  rien  ?  Quelle  réaction  ter- 
rible sur  tous  les  objets  de  consommation,  tous 
les  genres  de  culture,  toutes  les  branches  d'in- 
dustrie !  Quel  spectacle  de  deuil  et  de  désespoir  ! 
A    la  politique  commerciale  l'humanité  est 
redevable  d'autres  bienfaits;  elle  a  imaginé  une 
spéculation  toute  nouvelle  ,  c'est  la  protection 
du  pavillon. Les  plus  faibles  pour  se  dérober  aux 
chaînes  des  pirates,  n'ont  d'autre  moyen  que  la 
protection   des  forts.    Ce    n'est  pas  sur   leurs 
propres  vaisseaux ,  mais  sur  les  vaisseaux  de  la 
puissance  protectrice  qu'ils  transportent  leurs 


3o3 

passagers  et  leurs  marchandises.  Ainsi,  par  cette 
protection  ,  l'Etat  puissant  ajoute  à  son  indus- 
trie une  nouvelle  branche  de  commerce,  celle 
du  transport  des  marchandises  étrangères  :  par 
elle   on  n'accroît  pas  seulement  les  richesses  , 
on  accroît  aussi  le  nombre  des  matelots,  et  des 
navires  :  la  prospérité   de  la  marine  commer- 
çante renforce  à  son  tour  la  marine  militaire. 
Les   manufactures  ,    et    l'agriculture  de  l'Etat 
protecteur  s'améliorent  encore  ;  leurs  produits 
étant  assujettis  à  moins    de   frais  de  transport 
acquièrent  sous  ce  rapport  un  avantage  très- 
considérable  sur  les  manufactures  et  les  cultures 
des  Etats  privés  des  forces  navales.  Nouveau 
sujet  d'affaiblissement ,  car  tout  ce  qui  accroît 
la  puissance  du  protecteur,  ajoute  à  la  faiblesse 
du  protégé.  Voilà  donc  que  les  crimes  de  ces 
monstres  deviennent  pour  cet  Etat  une  source 
de  richesses   et   de   grandeur.   Le  Pirate  et  le 
Protecteur  désormais  réunis  par  un  intérêt  réci- 
proque   abandonnent    leurs    haines  ;    un    lien 
amical  en  consacre  les  rapports  ,  et  le  barbare 
exterminateur  des  chrétiens  reçoit  sur  l'autel  de 
ce  dieu  même  qu'il  abhorre  le  serment  sacrilège 
qui ,  affranchissant  ses  brigandages    de    toute 
crainte  ,  devient  l'égide  de  sa  tyrannie  ,  de  ses 
forfaits,  de  ses  carnages.  Pourquoi  n'existc-t-il 
pas  imc  convention  entre  tous  les  Etats  grands 
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et  petits,  par  laquelle  ils  s'engageraient  soli- 
dairement à  faire  une  guerre  «rextermination 
aux  barbaresques?  Ne  serait-ce  pas  une  poli- 
tique plus  conforîTie  à  la  dignité  des  nations  po- 
licées qu'il  y  eut  cntr'elles  un  pacte  social,  que 
l'injure  d'un  seul  devînt  commune  à  tous  , 
que  le  plus  petit  bàliment  pris  par  les  pirates 
sur  la  plus  faible  puissance  ,  fût  à  l'instant 
réclame  par  tous  les  autres,  comme  s'il  eut 
été  fabriqué  dans  leurs  chantiers,  et  qu'il  fût 
sorti  de  leurs  ports?  Pense-t-on  qu'avec  une 
telle  solidarité  ,  et  une  aussi  étroite  union, 
les  barbaresques  oseraient  long-temps  tenir  la 
mer?    : 

Que  le  bénéfice  de  la  protection  cesse,  qu'il 
n'y  ait  plus  de  traité  entre  les  nations  chrétien- 
nes et  les  ennemis  du  nom  chrétien  ;  que  tout 
vaisseau,  quelque  pavillon  qu'il  porte,  qui  ren- 
contrera un  pirate,  soit  tenu  de  lui  donner  la 
chasse  ,  que  les  barbares  dont  l'impunité  est  un 
long  outrage  à  la  civilisation,  ne  trouvent  plus 
dans  leur  brigandage  qu'une  source  de  dangers  ; 
et  ce  fléau  de  l'humanité,  cette  honte  du  siècle 
disparaîtra  pour  jamais,  et  nos  yeux  ne  seront 
plus  offensés  par  le  spectacle  de  nos  pavillons 
humiliés,  de  nos  navigateurs  livrés  à  un  fléau 
plus  redoutable  que  les  tempêtes;  et  l'Europe 
sera  purgée  de  ce  peuple  de  brigands  qui  n'a 
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d'autres  moissons  que  les  dépouilles  de  notre 
commerce  et  les  tributs  d'un  vil  intérêt. 

309.  Un  Gouvernement  sage  voit  de  haut,  et 
voit  au  loin.  Au  lieu  de  se  préparer  dans  la  pros- 
périté un  avenir  de  misères,  c'est  dans  sa  prospé- 
rité présente  qu'il  se  ménage  des  garanties  contre 
un  avenir  moins  heureux.  Si  l'expérience  nous 
démontre  d'un  côté  que  les  peuples  commerçans 
sont  ceux  qui  savent  tirer  le  parti  le  plus  avan- 
tageux du  commerce  extérieur,  elle  nous  prouve 
aussi  qu'il  n'y  en  a  pas  de  plus  portés  à  se  laisser 
fasciner  par  ;les  illusions  de  la  perspective.  On 
dirait  qu'il  part  de  toutes  les  prospérités  qui  les 
environnent,  et  de  cet  or  qu'ils  accumulent, 
comme  des  rayons  dont  la  splendeur  les  aveugle. 
Tant  il  est  difficile  d'être  heureux  et  sage  !  Au 
milieu  de  cette  soif  d'entasser ,  que  devient  cet 
instinct  sacré  ,  cet  amour  de  la  patrie ,  sans 
lequel  il  n'y  a  pas  de  nation  ?  Le  commerce  de 
Hollande  cesse  d'engraisser  les  spéculateurs;  ils 
se  portent  sur  Hambourg;  Hambourg  leur  man- 
que-t-il  ?  Qu'on  vogue  vers  Cadix  ;  après  Cadix  , 
ce  sera  Livourne;  après  Livourne,  Marseille; 
après  Marseille ,  Londres  ;  après  Londres  ,  Bos- 
ton. Leur  patrie,  ce  sont  les  marchés  qui  les 
enrichissent.  La  prospérité  d'un  peuple  com- 
merçant disparait  aussitôt  qu'un  autre  Etat 
offre  aux  capitaux  du  spéculateur  un  bénéfice 
L  -0 
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même  moindre  d'un  p.  o/o  au-dessus  du  profit 
que  l'on  retire  des  emplois  nationaux.  Ainsi  c'est 
une  tâche  presque  impossible  pour  le  gouver- 
nement d'un  pays  commerçant  de  porter  re- 
mède aux  grands  désastres  de  re'conomie  natio- 
nale. Vous  voyez  les  villes  marchandes  tour-à- 
tour  s'élever  orgueilleuses  au  faîte  de  l'opulence 
et  de  la  grandeur,  ou  dépouillées  et  flétries  par 
sesenfans  même,  se  précipiter  dans  l'indigence. 

]ja  misère  atteint  difficilement  les  peuples 
«jue  la  nature  a  placés  dans  un  sol  fertile.  L'aug- 
mentation, même  considérable,  de  la  laison  du 
profit  naturel  des  capitaux  employés  à  l'étranger 
ne  pourrait  faire  abandonner  la  plus  grande 
partie  de  la  culture  des  terres  d  un  pays  fertile  , 
parce  que  cette  hausse  ne  s'élève  presque  jamais 
au  point  d'égaler  le  revenu  que  la  plus  grande 
partie  de  ces  terres  donnent  au  dessus  du  profit 
naturel  des  capitaux  Iran spoj tables. 

Supposez  qu'une  ferme  rende  le  i5  p.  o/o  au 
fermier,  que  la  valeur  naturelle  de  son  travail 
et  du  produit  de  ses  capitaux  soit  équipollente 
au  lo  p.  o/o  et  que  par  conséquent  le  fermier 
paye  pour  bail  au  propriétaire  du  terrain  le 
5  p.  o/o  des  capitaux  employés.  Gela  posé,  s'il 
arrivait  que  dans  un  autie  pays  le  produit  na- 
turel des  capitaux  s'élevât  au  point  que  le  fer- 
mier ci-dessus  énoncé  }>ut  retirer  le  12  p.  0/0, 
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en  employant  son  travail  et  ses  capitaux  à  une 
l)ranclic  de  commerce  de  ce  pays  étranger;  il 
se  refusera  de  payer  dans  un  nouveau  bail  le 
5  p.  o/o  au  propriétaire;  et  celui-ci  devra  se 
contenter  de  retirer  seulement  le  2  p.  0/0,  s'il  ne 
peut  obtenir  d'aucun  autre  fermier  mie  offre 
plus  avantageuse. 

Pareillement  s'il  arrivait  que  par  l'effet  de 
la  baisse  des  denrées,  ou  par  quelque  autre 
cause  que  ce  soit  le  revenu  de  ce  terrain  des- 
cendît au  12  p.  0/0  et  que  néanmoins  la  valeur 
du  travail  et  du  profit  ne  changeât  pas,  il  s'en- 
suivrait que  le  fermier  payerait  seulement  le 
2  p.  0/0  au  propriétaire  du  terrain.  . 

Quoique  le  propriétaire  perde  le  3  p.  0/0 ,  il 
n'abandonnera  pas  le  terrain,  parce  qu'à  cette 
perte  l'abandon  du  terrain  en  ajouterait  une  nou- 
velle ,  celle  du  revrenu  net  de  2  p.  0/0  des  capi- 
taux employés  par  le  fermier. 

De  ces  considérations  on  infère  aisément  que 
l'agriculture  d'un  pays  qui  aurait  eu  a  souffrir 
une  variation  considérable  dans  la  valeur  natu- 
relle soit  des  denrées  ,  soit  du  travail ,  soit  du 
profit  des  capitaux,  ne  perdrait  que  la  culture 
des  terres  d'un  revenu  inférieur  au  profit  natu- 
rel des  capitaux  iransporlablesy  et  à  la  valeur 
naturelle  du  \x^^2À\àç.\ employant. 

3 10.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  sentir  aux 
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gouvernemens  combien  il  importe  à  chacun 
d'eux  de  se  tenir  au  courant  de  la  situation  agri- 
cole et  commerciale  de  leur  pays  ,  pour  qu'ils 
puissent  réparer  promptement  les  malheurs  qui 
accompagnent  l'introduction  des  nouvelles  bran- 
ches d'industrie  ou  d'agriculture. 

Chaque  découverte  amène  un  ordre  de  choses 
nouveau  ;  chaque  perfectionnement  inventé  par 
un  genre,  devient  d'abord  dommageable  à  d'au- 
tres genres.  Le  gouvernement  est  un  arbitre  et 
un  médiateur  placé  au-dessus  de  tous  les  intérêts; 
c'est  à  lui  d'aller  au  secours  de  celui  qui  décline, 
sans  opprimer  celui  qui  s'élève.  Dans  cet  édifice 
immense ,  il  est  impossible  que  toutes  les  par- 
lies  soient  toujours  également  solides.  Réparer, 
s'affermir,  employer  les  débris  comme  maté- 
riaux, ne  rien  laisser  d'inutile,  ne  rien  laisser 
de  nuisible ,  c'est-là  sa  noble  tâche  ;  c'est  dans 
ce  cercle  de  constructions,  de  remaniemens  qu'il 
est  appelé  à  tourner  sans  cesse. 

Souvent,  quand  le  manufacturier  pousse  un 
cri  de  triomphe,  l'humanité  lui  répond  par  un 
cri  de  détresse.  Une  machine  est  inventée,  qui 
va  condamner  au  repos  des  milliers  de  bras. 
Qu'importe  à  Remployante  pourvu  que  ses  capi- 
taux lui  rendent  plus!  Ce  plus  est  souvent  peu 
de  chose  ;  mais  c'est  assez  pour  le  déterminer 
à  mettre  des  malheureux  sur  le  pavé.  Une  ma- 
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cliine,  fût-elle  la  plus  ingénieuse,  le  chef-d'œuvre 
de  Tart,  ne  servira  jamais  à  la  prospérité  de 
l'Etat,  si  ce  n'est  que  lorsque  les  effets  qui  s'en 
font  ressentir  sur  l'usage  ou  la  consommation 
des  objets  fabriqués  par  ce  moyen ,  non-seule- 
ment compensent  les  pertes  survenues  par  la 
cessation  des  anciens  travaux ,  mais  encore 
apportent  une  amélioration  dans  l'économie 
générale.  Ne  pensez  pas  qu'il  vous  suffise  même 
de  la  prospérité  présente  ;  il  faut  pénétrer  plus 
loin  :  une  génération  ne  doit  pas  dévorer  l'héri- 
tage des  générations  à  venir.  Si ,  par  la  nature 
des  choses  ,  cette  prospérité  ne  saurait  être 
durable  ;  si  l'invention  qui  l'a  produite,  aussitôt 
connue,  doit  se  répandre  chez  les  peuples  étran- 
gers ;  si ,  par  elle  ,  vous  vous  préparez  des  imi- 
tateurs et  des  rivaux  ;  si,  parmi  ces  pays  étran- 
gers, il  s'en  trouve  que  le  climat,  la  disposition 
naturelle  des  habitons  au  travail ,  les  matières 
ou  les  prix  des  élémens  nécessaires  à  la  construc- 
tion et  au  mouvement  de  la  machine  ,  la  situa- 
tion favorable  à  la  vente ,  ou  quelqu'autre  cause 
quelconque,  rendent  ou  doivent  rendre  un  jour 
plus  propre  à  cette  manufacture  ;  si  la  nation 
imitatrice  doit  l'emporter  enfin  sur  la  nation 
inventrice ,  qu'aurez  -  vous  gagné  par  ce  rafi- 
nement?  quel  fruit  vous  aura  produit  cette 
innovation?  Nul  autre  que  le  triomphe  de  vos 
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rivaux,  vl  votre  propre  abaissement,  votre 
propre   maliiciir. 

C'est  un  ami  trompeur  que  le  bien  du  pré- 
sent. Le  législateur  doit  bien  se  garder  de  se 
laisser  éblouir  par  le  prestige  dangereux  d'une 
prospérité  passagère.  Combien  de  fois  elle 
plonge  les  nations  dans  les  horreurs  de  la  mi- 
sère ,  dont  les  atteintes  sont  si  cruelles  lors- 
qu'on a  connu  le  bonheur!  L'Espagne  en  offre 
un  exemple  effrayant. 

Lorsque  les  mines  d'Amérique  s'ouvrirent  à 
l'avidité  de  l'Espagne  ,  tous  les  emplois  qui  ne 
donnaient  pas  un  profit  égal  à  celui  que  pré- 
sentait l'exploitation  des  mines ,  durent  natu- 
rellement cesser.  Voilà  des  cultures ,  des  manu- 
factures qui  auparavant  étaient  propres  à  l'Es- 
pagne, disparues  par  la  hausse  du  profit  naturel 
des  capitaux,  et  devenues  propres  à  l'étranger. 
L'abandon  des  cultures  et  la  destiniction  des  fa- 
briques font  cesser  la  demande  de  toutes  les 
choses  qui  étaient  employées  dans  ces  terrains  et 
dans  ces  manufactures,  ou  qui  étaient  consom- 
mées par  les  travailleurs.  Cette  cessation  de 
demandes  ruine ,  à  son  tour,  la  culture  et  les 
manufactures  qui  fournissaient  aux  objets  de 
consommation.  Ainsi  ,  par  un  enchaînement 
naturel  et  nécessaire  ,  comme  la  suppression 
des  consommations  est  née  de    la  suppression 
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des  travaux,  la  suppicssion  tics  liavaux  naît  de 
la  suppression  des  consommations  :  triste,  mais 
inévitable  progression  ,  source  de  deuil  pour 
tout  l'Etat  ! 

La  division  du  travail  recule  et  se  resserre. 
Tous  les  travaux  qui  puisaient  dans  la  prospérité 
de  la  division  la  modicité  de  leur  prix,  déclinent 
avec  elle  par  la  diminution  des  demandes  :  d'où 
la  lenteur,  et  la  stagnation  des  ventes  et  des 
achats,  d'où  la  nécessité  de  capitaux  plus  consi- 
dérables pour  l'exécution  des  ouvrages;  d'où  la 
prépondérance  toujours  croissante  des  cultures 
et  manufactures  étrangères.  Les  riches  des  Pro- 
vinces ,  accablés  par  l'ennui  de  la  solitude  dans 
laquelle  la  misère  a  plongé  leur  patrie  jadis  flo- 
rissante, affluent  vers  la  Capitale,  unique  séjour 
d'une  splendeur  trompeuse.  Funeste  abandon  , 
qui  met  au  comble  le  désespoir  des  marchands  , 
des  ouvriers  et  des  cultivateurs  ! 

Pendant  que  la  population  décline,  que  les 
manufactures  et  les  arts  dépérissent  ,  que  les 
riantes  campagnes  se  changent  en  déserts  arides, 
la  valeur  des  métaux  diminue,  le  profit  naturel 
des  capitaux  reprend  son  niveau  par  la  concur- 
rence des  préteurs  étrangers  ;  la  profondeur 
des  mines  toujours  croissante  en  augmente  à 
son  tour  les  frais  d'exploitation  ;  enfin  ,  le 
revenu  que   le   souverain   relire   au   dessus  du 


profit  naturel  des  capitaux  employés  par  les 
exploiteurs,  se  réduit  insensiblement  à  un  mo- 
dique tribut. 

Ainsi   le   gouvernement  Espagnol   porte    la 
peine  d'une  double  imprévoyance  ;  malheureux 
pour   n'avoir    pas  soupçonné  les   effets   de   la 
direction  des  capitaux   vers  les  mines  ;    mal- 
heureux pour  s'être  laissé  prendre  à  l'appât  du 
bénéfice  des  capitaux   employés  aux  mines.   Si 
l'on  avait  toat  examiné,  tout  apprécié,  tout  mis 
en  ligne  de  compte ,  le  prestige  trompeur  de 
la  prospérité  des  mines  n'aurait  pas  entraîné  la 
ruine  de  l'Espagne.  Que  l'on  compare  les  avan- 
tages d'une  mine ,  qui  donne  le  20 ,  le  25  même 
p.  010  de  bénéfice  aux  capitaux  ,   avec  l'utilité 
que  l'Etat  tire  des  manufactures  et  des  cultu- 
res qui  ne  donnent  que  le  5  p.  0/0;  de  quel  côte 
pense-t-on  que  la  balance  penchera?  Ici,  je  vois 
uue  foule  esclave  et  misérable  ,  sans  vêtemens , 
nourrie  d'un  pain  noir  et  d'une  eau  saumâlre  ; 
là,  des  cultivateurs,  des  ouvriers  heureux  de 
leur  médiocrité,  honnêtement  vêtus,  convena- 
blement nourris ,  eux  et  leurs  familles  ,   et  un 
peuple  de  facteurs ,  de  commis ,  de  fabricans , 
de  marchands  à  qui  ces  manufactures   et  ces 
cultures  fournissent  le  nécessaire  et  même  l'ai- 
sance ,  les  frais  de  l'éducation  de  leurs  enfans , 
et  une  accumulation  de   richesses  !    Qu  on   y 
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joigne  les  avantages  perçus  par  tous  les  four- 
nisseurs des  objets  consommés ,  et  cet  enchaî- 
nement de  causes  et  d'effets  décrit  plus  haut, 
qui,  dans  la  prospérité  dVnie  culture  ou  d'une 
manufacture,  embrasse  tant  de  prospérités,  et 
l'extension  de  la  division  du  travail,  et  les  im- 
positions perçues  par  le  gouvernement  sur  tous 
ces  genres  de  travaux  et  de  travailleurs,  d^ em- 
plois et  à' employans.  Comme  le  profit  des  mines, 
d'abord  si  éblouissant,  s'abaisse  dans  ce  calcul! 
Gomme  cette  richesse  de  For,  comparée  avec 
la  richesse  agricole  et  manufacturière  ,  paraît 
étroite  et  mesquine!  <  ; 

Si  le  gouvernement  espagnol  eût  exigé  des 
employans  une  contribution  plus  forte  pour  le 
revenu  auquel  il  avait  droit  comme  propriétaire 
des  mines,  les  profits  des  capitaux  ne  se  seraient 
pas  élevés  tout  de  suite  à  un  si  haut  point.  En 
accordant,  dans  son  avide  impatience  ,  les  con- 
ditions les  plus  avantageuses  aux  capitalistes,  il 
prépara,  tant  par  l'abondance  du  numéraire, 
que  par  la  destruction  de  l'agriculture  et  des 
manufactures,  la  ruine  complète  de  l'économie 
nationale. 

Admirable  justice  de  la  Providence  î  Pendant 
que  les  Espagnols  ravageaient  les  paisibles  con- 
trées d'Amérique  ;  pendant  qu'ils  plongeaient 
les  populations  innocentes  de  l'Afrique  dans  les 
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horribles  soulcrrains  des  mines,  ilb  portaient  , 
à  leur  insu,  la  misère  et  la  désolation  dans  leur 
propre  pays  ,  et  accomplissaient  eux-mêmes 
les  vengeances  divines.  En  expiation  de  ces 
victimes  torturées,  d'autres  victimes  expiraient 
dans  les  langueurs  de  la  faim  ;  et  tandis  que  le 
sang  des  hommes  du  Nouveau  Monde  coulait 
sous  le  fer  de  leurs  bourreaux,  le  sang  de  la 
vieille  Espagne  tarissait  dans  ses  veines...  Mais 
le  temps  des  expiations  est  passé.  Que  les 
traces  du  malheur,  partage  du  crime  ,  s'ef- 
facent. L'univers  a  revu  les  dignes  neveux 
des  Sagontins.  L'Espagne  a  donné  aux  peuples 
le  grand  exemple  qu'une  nation  qui  chérit  sa 
patrie  et  son  roi  ne  peut  être  vaincue.  Puisse- 
t-elle  désormais,  par  de  sages  lois,  présenter 
le  tableau  ravissant  du  bonheur  de  la  vertu  ! 

'^11.  Chaque  prime,  chaque  impôt  qu'un  be- 
soin spécial  réclame  ,  doit  non  .seulement  ré- 
pondre à  ce  but,  mais  tendre  aussi  au  bien-être 
général.  Le  législateur  doit  se  pénétrer  du  prin- 
cipe que  l'amélioration  annuelle  de  l'économie 
nationale  consiste  dans  l'amélioration  complexe 
que  le  sol,  l'accumulation  et  i  emploi  du  pro- 
duit, le  travail,  et  la  sûreté  publique  offrent 
ensuite  de  la  consommation  annuelle. 

Etablissez -vous  l'encouragement  ou  la  pro- 
hibition pour  la  prospérité  d'une  branche  d'à- 
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gricullurc  ou  d'industrie  ?  Prenez  garde  à  ce 
que  la  force  et  la  puissance  de  FÉtat,  ou  Thar- 
monie  générale  entre  les  trois  sources  de  la  ri- 
chesse n'en  souffrent. 

Est-ce  l'avantage  du  commerce  extérieur 
qu'on  se  propose  ?  Il  ne  suffit  pas  que  les  primes 
et  les  impôts  établis  dans  ce  but,  augmentent 
la  richesse  de  la  nation;  il  faut  aussi  que  les 
avantages  qui  en  découlent  ne  portent  pas 
atteinte  à  l'indépendance,  et  qu'ils  contribuent 
au  contraire  à  rendre  la  prospérité  de  FEtat 
étranger ,  dépendante  de  la  prospérité  natio- 
nale. La  sagesse  du  législateur  est  appelée  à  pré- 
voir le  désordre  dans  lequel  seraient  entraînées 
l'agriculture  et  l'industrie,  si  l'étranger  venait 
à  défendre  l'importation  ou  l'exportation  des 
marchandises;  il  doit  être  sûr  du  remède,  et 
le  disposer  d'avance.  Malheur  au  peuple  qui 
ne  renferme  pas  dans  son  pays  les  moyens  d'en 
rétablir  l'harmonie. 

Demande-t-on  Fimpôt  pour  fournir  aux  frais 
de  la  sûreté  intérieure  ou  extérieure  ?  Le  gou- 
vernement doit  s'enquérir  si  on  pourrait  le 
tourner  au  profit  de  l'industrie  et  de  l'agricul- 
ture ;  et  dans  le  cas  qu'on  n'eut  pas  à  espérer  ce 
double  avantage  ,  toute  sa  sollicitude  doit  s'ap- 
pliquer à  le  rendre  le  moins  préjudiciable  que 
possible.  Il  faut  toujours   mettre    en    ligne  de 
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compte  l'utilité  que  l'agriculture,  l'industrie  et 
l'Etat  en  général  retire  de  l  emploi  du  revenu 
de  l'impôt.  Ija  dépense  du  revenu  de  l'impôt 
qu'on  lève  pour  l'administration  de  l'Etat, 
apporte  quelquefois  à  1  économie  nationale , 
des  avantages  si  considérables,  qu'ils  surpassent 
les  dommages  de  la  contribution.  La  classe  des 
administrateurs  publics  est  par  la  nature  de 
leurs  emplois  composée  de  gens  instruits  qui 
aiment  à  se  distinguer  par  le  goût,  et  l'élégance 
dans  le  luxe  même.  On  n'a  pas  peut-être 
suffisamment  connu  ,  quoique  l'expérience 
l'ait  pourtant  bien  démontré  ,  l'influence  heu- 
reuse qu  ont  sur  l'économie  générale  les  lu- 
mières que  la  classe  des  administrateurs  d'un 
Gouvernement  éclairé  répand  dans  les  sciences 
et  dans  les  arts,  et  le  perfectionnement  que  la 
demande  des  ouvrages  par  eux  consommés, 
produit  dans  toutes  les  branches  de  l'industrie. 

Il  faut  réfléchir  que  je  ne  considère  pas 
l'impôt  dans  ses  rapports  avec  le  droit  de  pro- 
priété des  contribuables  ;  ce  sera  le  sujet  d'un 
autre  ouvrage  ;  je  développe  isolément  les  ef- 
fets économiques  qui  affectent  la  richesse  gé- 
rale  de  l'Etat.  Sous  le  point  de  vue  économique 
il  est  cependant  à  observer  que  l'homme  tra- 
vaille pour  le  nécessaire,  l'agréable  et  l'aug- 
mentation de   sa  fortune;    et  que  par  consé- 
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qiicnt,  l'impôt  qui  enlève  l'agrcable  à  l'ouvrier, 
affaiblit  le  mobile  du  travail. 

3i2.  L'impôt  ne  doit  pas  ctre  considéré  tel 
qu'il  s'énonce  dans  les  lois,  mais  tel  qu'il  pèse 
sur  le  peuple.  Il  faut  supputer  ce  que  les  con- 
tribuables souffrent  du  mode  de  perception; 
car  bien  des  fois,  les  vexations  de  la  percep- 
tion sont  plus  pernicieuses  que  la  taxe  que 
Ton  paye.  Réciproquement,  le  peuple  souvent 
ne  supporte  pas  tout  le  fardeau  de  l'impôt. 
Vous  établissez  un  impôt  de  5o  pour  oio  pour 
l'importation  d'une  marchandise,  mais  un  as- 
sureur de  contrebande  s'engage  à  la  remettre 
au  consommateur,  moyennant  lo  pour  op  ; 
il  est  certain  que  cette  assurance  réduit  le  far- 
deau de  l'impôt  de  4o  pour  op. 

3i3.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  biens  in- 
nombrables que  dans  la  société  répandent  les 
gymnases,  les  primes  d'encouragement  au  talent, 
la  construction  des  routes  ,  des  canaux ,  des 
monumens,  et  les  établissemens  destinés  à  por- 
ter les  lumières  dans  les  esprits,  à  étendre  le 
goût  et  les  moyens  de  perfection  dans  les  scien- 
ces, les  arts  et  les  métiers.  La  théorie  de  la  va- 
leur du  mérite  de  l'éducation,  et  de  la  valeur 
des  choses  en  démontre  évidemment  l'utilité. 
Je  dois  m'abstenir  de  toute  discussion  ou  je 
n  apporterais  rien  de  neuf.  Je  me  borne  à  si- 
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gnaler  cette  branche  féconde  sans  la  parcourir. 
Et  quel  homme  ignore  tout  ce  que  la  fortune 
des  nations  gagne  à  de  tels  établis.seraens,  tout 
ce  qu'il  y  a  d'économie  dans  de  telles  dé- 
penses? Je  demande  à  mes  compatriotes,  si, 
avant  l'établissement  des  écoles  publiques  de 
dessin,  ils  auraient  pu  même  à  un  prix 
double,  orner  leurs  appartemens  de  ces  pein- 
tures, de  ces  reliefs,  de  ces  gravures  et  de  ces 
meubles  autrefois  inconnus  aux  palais  mêmes 
des  Rois?  je  leur  demande  par  quel  moyen 
avant  que  le  Génie  Civil  eut  atteint  cette  perfec- 
tion où  on  le  voit  monté,  avant  qu'il  eut  rendu 
les  rivières  et  les  montagnes  dociles,  et  que  le 
miracle  de  la  route  du  Simplon  eut  attesté  sa 
puissance ,  je  leur  demande  s'ils  auraient  ob- 
tenus même  à  un  prix  décuple,  toutes  ces  ma- 
gnificences commodes,  tous  ces  cheminS;,  toutes 
ces  places  j  toutes  ces  rues  agréables  et  somp-. 
tueuses  qui  décorent  nos  villes,  nos  bourgs,  nos 
campagnes  et  même  nos  coteaux,  et  ces  vastes 
ponts  auxquels,  pour  la  taille  des  pierres  et 
pour  la  précision  du  trait,  l'antiquité  n'offre 
rien  de  comparable? 

3 1 4.  L'expérience,  dans  le  même  temps  qu'elle 
nous  fait  voir  la  nécessité  des  lois  économiques 
pour  protéger  la  richesse  nationale  parmi  tant 
de  rivalités  et  de  concurrences,  nous  apprend 
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aussi  que  les  mêmes  lois  qui  sauvent   les  Etals 
à  une   époque ,    peuvent  les   perdre  dans   une 
autre. 

H  suffit  de  considérer  les  avantages  immenses 
produits   par  les  corporations  et  les  jurandes 
pour  rectinnaître    évidemment   l'heureuse    in- 
fluence que  de  sages  lois  peuvent  exercer  sur 
la  prospérité  de    l'économie  nationale.  A    ces 
établissemens  on  a  du  la  renaissance  des  arts  et 
du  commerce   européen.    Mais    si   l'améliora- 
tion  et   le    perfectionnement    que    1  industrie 
reçut  à  l'aide   de  ces   institutions  nous  appri- 
rent l'utilité  des  lois;  les  disgrâces  qu'elles  en- 
fantèrent dans  la  suite  apprirent  toutefois  à  re- 
connaître que  les  mêmes  institutions  qui,  dans 
un  temps  sont  la  source  de  l'opulence  des  na- 
tions ,  entraînent  en  d'autres  circonstances  leur 
ruine.  Les  peuples  et  les  gouvernemens  enivrés 
du  bonheur  qui  était  découlé  de  Finstitution  des 
corporations    et    des  jurandes  ,   s'imaginèrent 
qu'en  elles  consistait  le  salut  de  l'Etat ,  ne  fai- 
sant pas  attention  que  ce  qui  rend  le  malade  à 
la  vie  ,  peut  lui  donner  la  mort  s'il  en  fait  usage 
après  avoir  recouvré  la  santé.  Ainsi  les  Etats 
dépérirent  par  ces  mêmes  institutions  qui  ja- 
dis avaient  fondé  l'édifice  de  l'opulence  natio- 
nale.  Entrez  profondément  dans  l'examen  de 
Ihisloire  de  l'économie  des  Etats  ,  vous  y  re- 
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cueillerez  cette  vérité  trop  peu  connue,  que  la 
cause  principale  des  grands  désastres  a  été  la 
manie  de  conserver  après  la  destruction  des 
maux  les  mêmes  lois  qui  avaient  été  faites  pour 
les  détruire  :  comme  si  Futilité  des  remèdes 
inventés  contre  les  maux  devaient  continuer 
après  leur  destruction.  J'oserai  presque  assu- 
rer que  dans  l'histoire  des  malheurs  produits 
par  cette  erreur,  tous  les  peuples  trouveraient 
rhistoire  des  malheurs  de  leur  patrie.  îl  est  in- 
concevable que  tant  de  nations,  pourtant  bien 
éclairées,  n'aient  pas  senti  la  nécessité  de  ne 
jamais  oublier  les  circonstances  qui  donnèrent 
lieu  à  rétablissement  de  leurs  lois.  Fait-on  une 
institution  pour  extirper  un  abus?  Si  l'abus  est 
extirpé  et  que  la  loi  dure  encore ,  la  loi  devient 
elle-même  un  abus. 

Les  statuts  des  corporations  se  formèrent 
lorsque  l'Europe  sortait  de  la  barbarie.  Les 
hommes  de  cette  époque  comprirent  bien  sa- 
gement qu'on  ne  pouvait  pas  espérer  la  résurrec- 
tion des  arts  et  du  commerce ,  si  l'on  ne  com- 
mençait pas  par  perfectionner  l'exécution  des 
travaux  communs  et  déjà  connus.  Les  arts  et 
les  sciences  s'engendrent  mutuellement,  c'est  du 
perfectionnement  des  arts  existans  que  pren- 
nent naissance  les  arts  nouveaux.  L'expérience 
n'avait  pas  attendu  celte  époque  pour  enseigner 
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que  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien.  Il  ne  s'a- 
gissait pas  d'inventer  ,  il  fallait  conduire  au 
perfectionnement.  C'est  ce  que  firent  les  statuts 
accordant  un  privilège  exclusif  de  travail  aux 
ouvriers  experts.  Dans  ces  temps  d'ignorance 
comment  la  plupart  des  consommateurs  pou- 
vaient-ils distinguer  les  travaux  accomplis,  des 
travaux  imparfaits  ?  Cette  distinction  qu'on  di- 
rait être  du  ressort  du  consommateur  passait 
leur  intelligence.  Envain  l'ouvrier  habile  et 
honnête  faisait  choix  des  meilleurs  matériaux  , 
envain  il  mettait  à  les  façonner  toute  la  pré- 
cision que  son  habileté  lui  suggérait  ;  il  ne  réus- 
sissait pas  à  obtenir  des  acheteurs  la  préférence 
sur  des  ouvrages  offerts  à  un  prix  inférieur , 
par  des  ouvriers  de  mauvaise  foi ,  qui  savaient 
cacher  sous  un  beau  vernis  les  défauts  de  leur 
grossière  industrie.  Les  chefs-d'œuvre  des  ar- 
tistes étaient  dédaignés  ;  le  bon  marché  tuait 
le  talent,  et  la  mauvaise  foi  exploitait  l'igno- 
rance. 

C'était  aussi  à  cette  époque  même  que  les 
relations  commerciales  entre  les  nations  com- 
mençaient à  se  développer.  Les  premières 
prospérités  du  commerce  dépendaient  de  la 
confiance  de  l'étranger.  Or  la  mauvaise  foi  qui 
envahissait  les  marchés  intérieurs ,  aurait-elle 
néglige  les  marchés  q^ï'Stngers  ?  Le  consom- 
L  ai 
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maleur  étranger  ne  s'enquiert  pas  du  fabri- 
cant ,  mais  du  pays  où  la  marchandise  est  fa- 
briquée ;  et  une  fois  pris  pour  dupe  il  ne  veut 
plus  entendre  parler  des  manufactures  du  pays 
du  fabricant  qui  l'a  trompé.  Comme  le  com- 
merce repose  sur  la  confiance ,  ainsi  par  une 
réaction  nécessaire  ,  tout  objet  fabriqué  dans 
le  pays  du  fraudeur  est  proscrit  comme  frau- 
duleux. La  confiance  s'étend  d'un  à  tous  :  ré- 
ciproquement par  la  méfiance  tous  sont  en- 
veloppés dans  le  crime  d'un  seul.  Pour  inspirer 
aux  acheteurs  étrangers  une  opinion  avanta- 
geuse des  fabriques  nationales,  il  fallait  donc 
détruire  la  concurrence  des  travaux  mal  faits. 
Ainsi  les  statuts  furent  indispensables  pour 
faire  pencher  la  balance  soit  au  dedans,  soit 
au  dehors,  en  faveur  des  bonnes  manufactures, 
et  par  conséquent  en  faveur  de  la  prospérité 
de  l'économie  de  l'Etat.  La  nation  et  l'étranger 
curent  dans  les  Statuts  une  garantie  pour  la 
bonne  foi.  Ce  ne  fut  pas  les  Gouvernemens  qui 
les  établirent,  mais  les  peuples  eux-mêmes,  par 
un  pacte  social  et  universel.  Et  n'allez  pas  croire 
que  ces  institutions  furent  l'ouvrage  de  1  inté- 
rêt seul,  l'ambition  nationale  y  eut  la  plus 
grande  part.  A  cette  époque,  tous,  du  plus 
grand  au  plus  petit ,  tous  élaient  transportés 
d'amour  pour  la  patrie.   C'était  une  sorte  de 
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point  d'honneur  national  pour  les  fabricans  et 
les  ouvriers  de  montrer  de  la  bonne  foi.  On 
s'appliquait  avec  un  zèle  extrême  à  se  rendre 
digne  de  la  confiance  des  peuples  étrangers  : 
chacun  voyait  avec  orgueil  la  patrie  s'embellir 
de  nouveaux  chefs-d'œuvre  qui  devaient  porter 
au  loin  sa  renommée  :  chacun  était  moins  ja- 
loux d'accroître  son  trésor  que  l'honneur  de  la 
nation  :  le  commerce  rivalisait  avec  toutes  les 
classes,  et  brûlait  d'en  étaler  le  premier  rang 
dans  les  fastes  de  la  gloire  nationale  ,  il  était 
fier  de  donner  des  Médicis  à  la  patrie. 

Lorsque  les  anciennes  manufactures  eurent 
atteint  leur  perfectionnement ,  que  les  consom- 
mateurs n'offrirent  plus  une  masse  de  barbares 
sans  lumières  et  sans  goût ,  mais  une  société 
policée  et  instruite  ,  et  que  la  patrie  et  la  vertu 
devinrent  étrangères  à  l'esprit  du  commerce, 
la  plupart  des  statuts  furent  nuisibles  à  l'indus- 
trie ;  ils  enfantèrent  la  ruine  de  l'économie  na- 
tionale. Les  corporations  au  lieu  de  réunir  les 
industries,  les  isolèrent.  De  leur  ligue  sortit  le 
monopole.  Les  talens  et  leurs  découvertes  n'eu- 
rent pas  de  plus  grands  ennemis  :  ainsi,  les 
mêmes  statuts  qui  avaient  fondé  l'opulence  na- 
tionale réduisirent  les  peuples  à  la  détresse  et 
à  l'indigence. 

Un  cri  général  retentit  dans  toute  l'Europe 
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contre  la  tyrannie  des  corporations  :  tous  les 
peuples  demandèrent  l'abolition  des  Statuts.  La 
liberté  industrielle  fut  enfin  proclamée.  Les 
arts,  affranchis  d'un  joug  si  pesant,  délivrés  de 
tant  d'entraves,  reçurent  une  vie  nouvelle. L'heu- 
reux développement  de  toutes  les  branches  de 
manufactures  passa  les  espérances.  Ces  pre- 
miers triomphes  de  la  liberté  industrielle  ébloui- 
rent les  peuples  :  on  inféra  que  la  liberté  abso- 
lue du  commerce  était  la  base  unique  de  la 
prospérité  de  l'économie  nationale.  Les  ports 
s'ouvrirent  à  toutes  les  exportations  et  à  toutes 
les  importations.  Laissez  faire^  laissez  aller,  fut 
la  devise  universelle. 

Qu'arriva-t-il?  Tous  les  acheteurs  accoururent 
aux  marchés  qui  offraient  le  meilleur  prix  :  cha- 
que manufacture,  par  conséquent,  dut  s'établir 
dans  le  pays  qui  possédait  les  moyens  les  plus 
propres  pour  les  fabriquer,  et  les  vendre  à 
moins  de  frais  ;  là ,  par  l'effet  naturel  de  Fu- 
tilité du  prix ,  elles  acquirent  le  droit  exclusif 
de  pourvoir  à  la  consommation  de  presque  tout 
r Univers.  Qu'on  se  représente  dans  l'imagination 
la  prospérité  prodigieuse  à  laquelle  dût  s'élever 
dans  les  pays  manufacturiers  la  division  du  tra- 
vail par  l'effet  de  l'immense  étendue  du  débit, 
ainsi  que  le  perfectionnement  des  ouvrages  et 
la  modicité  du  prix  qui  durent  s'ensuivre. 
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Les  Etats  agricoles  qui,  par  la  nature  même 
du  sol  n'abondaient  pas  en  beaucoup  d'élémens 
nécessaires  à  l'exécution  des  manufactures  ne  pu- 
rent soutenir  la  concurrence.  Les  propriétaires 
des  terrains  de  ces  pays ,  séduits  par  la  modi- 
cité du  prix  des  marchandises  importées  de  l'ex- 
térieur, en  déduisirent  que  le  commerce  n'était 
pas  fait  pour  les  pays  agricoles  :  au  lieu  d'ac- 
courir au  secours  des  fabriques  ils  se  réjouirent 
de  leur  destruction.  Malheureux  !  ils  ne  s'aper- 
cevaient pas  que  la  destruction  des  manufac- 
tures entraînait  la  cessation  des  consomma- 
teurs des  produits  de  leurs  terrains. 

Bientôt  voici  que  tout  change  :  à  la  liberté 
illimitée  du  commerce  extérieur,  succède  un 
système  absolu  de  prohibition. 

L'époque  de  la  plus  grande  prospérité  indus- 
trielle et  agricole  de  la  France  et  de  l'Italie  fut 
celle  du  blocus  continental.  Rien  ne  dévoila  plus 
clairement  ce  que  les  pays  fertiles  avaient  eu  à 
souffrir  de  la  liberté  absolue.  La  France  et 
l'Italie  conçurent  tout  ce  que  l'accroissement 
de  l'industrie  ajoute  de  valeur  aux  produits 
du  sol;  et  elles  apprirent  que  même  dans  les 
pays  agricoles  l'industrie  peut  se  porter  au 
faîte  de  la  prospérité  lorsque  la  consommation 
intérieure  lui  est  assurée.  C'est  au  hasard,  plus 
qu'à  la  prévoyance  de  son  auteur,  qu'on  doit  le 
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Succès  brillant  du  blocus  continental.  Ce  fut 
peut-être  une  des  plus  grandes  faveurs  dont  la 
fortune  ait  comblé  l'homme  extraordinaire  qui 
le  conçut  :  il  manqua  son  but;  le  puissant  en- 
nemi dont  il  avait  juré  la  perte  sut  résister  à 
ses  efforts  ;  mais,  dans  celte  faute  ,  il  trouva  la 
source  de  sa  prospérité. 

Cependant,  ne  nous  laissons  pas  enivrer  du 
triomphe  flatteur  de  ce  système;  ne  mesurons 
pas  les  avantages  qu'on  en  retirera  dans  l'ave- 
nir, par  les  biens  immenses  qu'il  procura.  Nous 
avons  vu  le  bien  que  firent  les  corporations  dans 
leur  origine,  et  le  mal  qu'ensuite  elles  pro- 
duisirent. Hâtons -nous  de  profiter  de  fexpé- 
rience.  Le  système  des  prohibitions  était  néces- 
saire pour  détruire  les  maux  qu'avait  enfantés 
la  liberté  illimitée  du  commerce  étranger  : 
c'était  la  dictature  à  la  suite  de  l'anarchie.  Chaque 
ouvrier,  privé  des  matériaux  étrangers  ,  s'appli- 
qua mieux  à  connaître  l'usage  de  ceux  que  pro- 
duisait son  sol;  chaque  cultivateur,  chaque  fabri- 
cant, s'efforçant  de  remplacer  les  objets  qu'on 
ne  pouvait  importer  de  l'extérieur,  comprit 
toute  l'utilité  qu'il  pouvait  retirer  de  sa  propre 
industrie,  de  sa  propre  agriculture.  Mais  ,  il 
est  aussi  résulté  de  cette  expérience ,  que  toute 
l'économie  n'est  pas  dans  les  prohibitions.  Les 
efforts  même  qu'on  a  faits  pour  s'affranchir  de 
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la    ilopcndancc    du    commerce    élranger,    ont 
prouvé  que  le  système  prohibitif,  si   vivifiant 
pour  certaines  branches  d'industrie,  de  culture 
et  de  consommation  ,   était  très-nuisible   pour 
beaucoup  d'autres.  Fuyons  les  extrêmes.  Le  blo- 
cus continental  a  appris  aux  nations  riches  de 
leur  sol,  quelle  branche  de  leur  économie  avait 
besoin  d'aide,  quelle  autre  suffisait  à  elle-même  ; 
quelle  s'accordait  avec  le  commerce  étranger, 
quelle  y  répugnait.  La  prospérité  ne  se  fonde  pas 
sur  des  extrêmes;  il  faut  des  produits  étrangers, 
il  faut  des  consommateurs  étrangers,  il  faut  des 
prohibitions,  il  faut  des  primes.  Chacune  de  ces 
choses  est  bonne  suivant  le  temps  ou  le  lieu  où 
on  l'emploie  ;  chacune  de  ces  choses  est  mau- 
vaise quand  on  la  prend  à  contre-temps,   ou 
qu'on  l'exagère.  Conservons  de  ces  lois  prohi- 
hibitives  le  seul  choix  nécessaire  à  un  Etat  qui 
est  sorti  de  sa  faiblesse.  Gardons-nous  de  donner 
à  l'agriculture  et  à  l'industrie  une  destination 
que  le  bien-être  de  la  nation  réprouve.   Pour 
défendre  l'importation  des  denrées  et  des  manu- 
factures ,  il  ne  suffit  pas  que  vous  puissiez  les 
retirer  de  votre  sol  et  de  votre  industrie  ;  il  faut 
que  de   vos   cultures   et  de    vos  fabriques  dé- 
coule  la   prospérité  de    l'économie  nationale, 
et,  par  conséquent,  il  faut  qu'elles  soient  utiles  à 
là  force  de  l'Etat,  et  aux  trois  sources  des  riches- 
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ses,  le  sol,  le  travail  et  l'emploi  des  produits. 
La  Nature  n*a  pas  élevé  un  rempart  de  bronze 
entre  les  peuples.  Doués  des  mêmes  facultés  , 
soumis  aux  mêmes  besoins ,  tous  également 
chéris,  elle  les  a  liés  d'un  nœud  indissoluble; 
elle  a  voulu  qu'en  dépit  de  l'égoïsme ,  l'homme 
fût  utile  à  l'homme.  Celui  qui  dit  au  Sou- 
verain que,  pour  faire  prospérer  l'économie  de 
l'Etat,  il  faut  rendre  son  peuple  étranger  à  tous 
les  peuples ,  outrage  la  sublime  munificence  de 
la  Nature ,  et  l'ordre  bienfaisant  de  ses  lois. 


CHAPITRE  XL 

Des  primes  exclusîvesy  et  des  priçiléges  exclusifs. 

3i5.  Si  un  individu,  obtient  le  privilège  ex- 
clusif d'un  genre  de  culture  ,  ou  de  fabriques,  et 
que  tout  en  l'investissant  de  ce  privilège ,  le  gou- 
vernement défende  l'importation  de  toutes 
denrées ,  ou  de  tous  objets  manufacturés  du 
même  genre  qui  viendraient  du  dehors ,  il  est 
évident  que  cet  individu  se  trouve  sans  concur- 
renspour  ce  genre  de  culture  ou  de  fabriques, 
et  qu'il  en  recueille  par  conséquent  tous  les 
avantages  d'après  le  principes  énoncés  aux  § 
240  et  262. 
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3i6.  Lors  même  qu'il  n'obtiendrait  pas  cette 
prohibition  j  il  peut  en  vertu  de  son  privilège 
hausser  la  valeur  de  la  denrée  ou  de  l'objet  ma- 
nufacturé ,  jusqu'à  la  valeur  naturelle  qu'ont 
dans  l'Etat  ces  denrées  ou  ces  objets  importés 
de  l'étranger. 

317.  Le  privilège  d'exportation,  et  d'impor- 
tation est  un  droit  de  monopole.  Elle  est  grande, 
elle  est  immense ,  l'étendue  des  effets  produits 
par  cette  cause.  Pour  la  mesurer  sagement,  ce 
sont  les  principes  du  régime  de  l'agriculture, 
et  de  tout  autre  emploi^  qu'il  faut  se  remettre 
dans  l'esprit ,  et  ceux  du  régime  du  travail ,  et 
la  valeur  comparative  des  choses,  et  les  effets 
que  produit  la  hausse  et  la  baisse  de  ces  va- 
leurs, tant  sur  le  travail,  que  sur  tous  les  emplois, 
A  l'aide  de  ces  principes,  mais  de  ces  prin- 
cipes seulement ,  on  comprendra  ce  qu'appor- 
tent, ou  ce  qu'enlèvent  les  privilèges  exclusifs; 
on  les  suivra  dans  tous  leurs  développemens , 
on  tracera  le  cours  des  effets  qui  naîtront 
d'eux. 

Supposons  un  privilège  d'exportation  pour 
un  genre  de  culture.  Ce  privilège  obtenu,  le 
monopoleur  d'abord  se  gardera  bien  d'entre- 
prendre aucun  achat.  Qu'en  résultcra-t-il  ?  aug- 
mentation de  valeur  dans  l'Etat  étranger ,  pro- 
duite par  l'interruption  de  l'importation  de  la 
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denrée  ;  avilissement  du  prix  dans  les  marche's 
nationaux  produit  par  l'affluence  de  cette  den- 
rée qui  a  perdu  les  débouchés  que  lui  présen- 
tait la  consommalion  extérieure.  Dès  Icrs  , 
frappés  de  la  baisse  extraordinaire,  les  agricul- 
teurs qui  pourront  retirer  de  leurs  terrains  une 
production  plus  utile ,  abandonneront  le  tra- 
vail ingiat  de  la  culture  avilie  ;  mais  les  pos- 
sesseurs des  terrains  qui  ne  pourraient  se  prê- 
ter à  d'autres  productions  en  continueront  la 
culture  ,  pourvu  que  le  propriétaire  retire  le 
profit  naturel  des  capitaux  que  l'on  peut  trans- 
porter. (§  264,  265). 

En  établissant  ce  privilège  on  établit  donc 
un  impôt  très-onéreux  sur  les  propriétaires  des 
terrains. 

Continuons  les  hypothèses,  et  supposons  un 
homme  ou  une  compagnie  investis  exclusive- 
ment du  droit  d'importer  'un  genre  de  ma- 
nufactures, lesquelles  achetées  à  l'étranger, 
peuvent  se  vendre  moins  cher  que  celles  qui  sont 
fabriquées  à  l'intérieur.  L'effet  de  ce  privi- 
lège n'est  pas  douteux  ;  c'est  la  destruction 
des  manufactures  nationales.  Quand  celles-ci 
n'existeront  plus,  le  privilégié  délivré  de  toute 
concurrence,  restera  le  maître  du  prix. 

Examinons  maintenant  les  effets  qui  en  dé- 
riveraient, si    ce  droit   exclusif  d'importation 
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s'appliquait  à  un  genre  de  culture  étrangère. 
Le  premier  effet  du  privilège  se  fera  sentir 
dans  les  marches  étrangers.  Le  privilégié  re- 
fusant d'acheter  ,  ces  marchés  regorgeront  des 
denrées  qui  étaient  destinées  à  la  consomma- 
tion extérieure.  Tous  ces  amas  faits  de  lon- 
gue main  pour  la  consommation  de  l'Etat 
qui  a  concédé  le  privilège  ne  trouvant  plus 
d'acheteurs ,  il  s'ensuivra  une  baisse  considé- 
rable dans  le  prix  de  la  denrée.  Quand  le 
monopoleur  s'aperçoit  que  ce  prix  est  des- 
cendu fort  au-dessous  de  la  valeur  naturelle, 
il  commence  ses  achats;  puis  il  s'établit  dans  les 
marchés  nationaux  pour  y  faire  tomber  la  va- 
leur des  denrées  indigènes. 

Le  résultat  le  plus  immédiat  de  cette  baisse, 
c'est  la  diminution  de  la  culture  dans  l'année 
qui  suit.   Et   quand  le    monopoleur  a   calculé 
combien  la   récolte  de  la  marchandise   privi- 
légiée doit  souffrir,  alors   changeant   de    tac- 
tique, il  accapare  toute  la  denrée  dans  les  mar- 
chés  étrangers.  La   rapidité  de   ses  achats   ne 
laisse  pas  aux  propriétaires  étrangers  le  temps 
d'en  être  instruits  :  il  ne  s'aperçoivent  de  leur 
faute,   que  lorsqu'il  n'est  plus  temps  de  la  ré- 
parer. L'effet  naturel  de  ces  accaparemens,  qui 
est  la  baisse   de   la  denrée,  arrive,  mais  à   la 
charge  du  consommateur  étranger,   le  mono- 
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poleur  étant,  déjà  muni.  Réfléchissez  mainte- 
tenant  aux  pertes  immenses  que  ce  privilège 
porte  aux  deux  pays,  et  par  suite  supputez  les 
les  gains  excessifs  que  le  monopoleur  doit  faire 
dans  son  propre  pays,  où  la  denrée,  devenue 
très  rare  par  le  découragement  de  la  culture, 
a  dû  prendre  nécessairement  une  hausse  ex- 
traordinaire. 

C'en  est  assez  sur  les  droits  exclusifs. 
Quand  je  parcourrais  dans  le  détail  de  leurs 
développemens  et  de  leurs  conséquences  toutes 
les  sortes  de  privilèges  ,  dirais  -  je  quelque 
chose  qui  ne  se  trouve  dans  les  trois  exemples 
que  j'ai  proposés?  Ces  exemples  font  claire- 
ment comprendre  que,  pour  mesurer  l'in- 
fluence d'un  privilège  exclusif  sur  l'économie 
publique,  il  n'y  a  qu'à  faire  l'application  des 
principes  précédens  touchant  la  valeur  et  le 
régime  du  travail  et  des  emplois. 

Dans  l'analyse  des  effets  des  impôts  et  des 
primes,  j'ai  déduit  les  conséquences  qui  dé- 
rivent de  l'augmentation  et  de  la  diminution 
de  la  valeur  des  choses,  lorsqu'elles  sont  des- 
tinées à  la  consommation  des  travailleurs  com- 
pris dans  la  grande  classe  mentionnée  au  §  i33, 
ou  qu'elles  servent  d'élémens  soit  à  l'agricul- 
ture soit  à  tout  autre  emploi:  et  j'y  ai  éga- 
lement démontré   comment  l'altération   dans 
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la  valeur  d'un  travail  quelconque  d'industrie, 
peut  altérer  l'idonéité  des  emplois  et  des  tra- 
vaux relatifs,  et  comment  l'altération  dans  la 
valeur  d'un  produit  agricole  quelconque,  peut 
altérer  la  classification  des  terrains,  le  revenu 
des  propriétaires,  et  la  valeur  comparative 
des  autres  denrées.  A  l'appui  des  mêmes  prin- 
cipes, Véconomiste  pourra  déduire  les  préju- 
dices que  les  privilèges  exclusifs  peuvent  por- 
ter aux  trois  sources  de  la  richesse  publique  , 
le  sol,  le  travail  et  remploi  des  produits. 

3i8.  La  prime  exclusive  se  transforme  en 
privilège  exclusif,  lorsque  remployant  favorisé 
par  cette  prime,  peut  à  la  faveur  de  ce  moyen, 
retirer  le  profit  naturel  de  ses  capitaux,  et  le 
profit  naturel  de  son  travail,  en  vendant  sa 
marchandise  à  un  prix  au-dessous  de  celui  au- 
quel les  autres  employans  doivent  la  vendre 
pour  en  retirer  la  valeur  naturelle  du  tra- 
vail, et  le  profit  naturel  des  capitaux.  Cet  indi- 
vidu favorisé  de  la  prime ,  peut  détourner  de 
ce  genre  de  travail  les  autres  employons^  et, 
dès  qu'il  est  resté  seul,  élever  le  prix  de  l'ou- 
vrage ,  sans  crainte  d'aucune  concurrence,  de 
même  que  Vem,ployant  qui  a  obtenu  le  privi- 
lège exclusif. 
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CHAPITRE  XII. 

De  la  monnaie  et  du  papier-monnaie. 

319.  Le  commerce  étranger  fut  très-utile  aux 
Etals  privés  des  mines  d'or ,  d'argent  et  de 
cuivre.  L'importation  de  ces  métaux  affranchit 
de  grandes  entraves  la  circulation  des  échanges. 
Il  n'est  pas  de  moyen  plus  propre  que  l'or  et 
l'argent  pour  faciliter  l'échange  des  choses  d'une 
valeur  considérable ,  et  le  cuivre  pour  aider  à 
l'échange  de  celles  de  petite  valeur.  Un  négo- 
ciant arrive  au  marché  avec  un  riche  chargement 
de  marchandises;  il  voit  d'un  côté  que  leur  prix 
courant  est  avantageux ,  et  de  l'autre  que  celui 
des  marchandises  qu'il  voudrait  acheter,  ne  lui 
donnerait  pas  de  bénéfices.  L'utilité  du  prix  de 
ses  propres  denrées ,  et  la  crainte  de  leur  dépé- 
rissement engagent  le  négociant  à  les  vendre 
dans  la  journée.  Quel  équivalent  demandera-t-il 
en  échange  de  ses  marchandises?  Son  but  est 
d'acheter  une  denrée  qu'il  puisse  garder  jusques 
à  ce  qu'il  se  présente  l'occasion  favorable  pour 
l'achat  des  marchandises  dont  il  a  besoin.  Il  faut 
donc  que  l'équivalent  ne  soit  pas  sujet  à  se  gâter  ; 
qu'il  soit  d'un  commode  transport  aux  différens 
marchés  que  le  négociant  doit  parcourir  pour 
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valeur  ordinairement  constante ,  de  manière  à 
pouvoir  se  flatter  qu'au  moment  où  l'occasion 
se  présentera  favorable  à  l'achat  des  marchan- 
dises ,  le  prix  de  l'équivalent  à  donner  en 
échange  ne  sera  point  en  baisse.  Quelle  mar- 
chandise plus  convenable  que  l'or  et  l'argent 
pour  atteindre  ce  but  !  Ils  renferment  une  grande 
valeur  dans  un  petit  volume.  Ils  ne  sont  point 
sujets  à  des  variations  de  production  ,  ni  par  les 
vicissitudes  des  saisons,  ni  par  le  cours  des 
siècles  ;  ils  sont  incorruptibles.  Ce  furent  ces 
avantages  qui  déterminèrent  les  hommes  à  s'en 
servir  comme  moyen  intermédiaire  de  presque 
tous  les  échanges.  De  là  s'ensuivit  l'usage  de  ré- 
présenter la  valeur  de  toutes  les  choses  par  la 
comparaison  de  ces  métaux  ,  et  d  apprécier  la 
richesse  de  l'homme  par  la  quantité  qu'il  en 
possède.  Le  prestige  de  cette  idée  de  représen- 
tation augmenta  prodigieusement  le  luxe  des 
ornemens  d'or  et  d'argent. 

020.  L'introduction  de  la  monnaie  dut  né- 
cessairement rencontrer  des  obstacles  dans  le 
commencement ,  à  cause  de  la  difficulté  de  con- 
naître le  titre  des  métaux.  On  fut  obligé  de 
recourir  à  une  marque  publique  ;  et  de  là  natu- 
rellement naquit  le  droit  exclusif  des  gouver- 
ne m  eus  de  battre  monnaie. 
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321.  La  valeur  naturelle  de  la  monnaie  d'or 
et  d'argent  est  la  valeur  naturelle  de  l'or  et  de 
l'argent  manufacturé.  La  monnaie  ne  pourra 
jamais  s'affranchir  de  la  loi  naturelle  qui  établit 
la  valeur  comparative  des  choses  sur  les  prin- 
cipes que  j'ai  indiqués  dans  la  théorie  des 
valeurs. 

322.  L'avantage  le  plus  précieux  que  ces 
métaux  présentent  pour  servir  d'équivalent  et 
d'intermédiaire  dans  les  échanges,  c'est  la  cons- 
tance ordinaire  de  leur  valeur.  Plus  l'usage  de 
la  monnaie  s'étendit ,  plus  elle  s'affranchit  des 
variations.  C'est  précisément  par  la  quantité 
d'or  et  d'argent  monnoyés  existant  dans  l'Uni- 
vers que  de  notre  temps  l'homme  passe  sa  vie 
sans  voir  de  changement  sensible  dans  leur 
valeur  naturelle. 

Pour  bien  comprendre  l'exactitude  de  cette 
donnée ,  il  suffira  d'établir  un  calcul  approxi- 
matif de  la  quantité  d'or  et  d'argent  existant  dans 
l'Univers,  de  présentera  l'esprit  toutes  les  varia- 
tions auxquelles  peut  être  assujettie,  soit  la  de- 
mande de  ces  métaux ,  soit  le  coût  d'exploita- 
tion et  de  déduire  les  effets  que  ces  variations 
doivent  produire  sur  la  valeur  de  la  monnaie  , 
et  sur  l'exploitation  selon  les  principes  qui  éta- 
blissent le  prix  naturel  de  la  valeur  de  mé- 
taux et  le  régime  de  Icwploi  des  mines. 


337 

Démonstration. 

Si  on  évalue  à  un  milliard  d'onces  d'argent 
poids  de  marc,  toute  la  quantité  d'or  ,  d'argent 
et  de  cuivre  monnoyé  de  l'Univers,  on  fait  une 
évaluation  certainement  au-dessous  de  la  quan- 
tité de  monnaie  qui  existe  effectivement  dans 
l'Univers  (f). 

Pareillement  si  l'on  évalue  à  dix  millions 
d'onces  d'argent  la  consommation  annuelle  en 
dorure ,  argenture ,  plaqué,  etc.,  l'évaluation 
sera  bien  au-dessous  de  la  consommation  qu'on 
en  fait  dans  l'Univers  (g). 

Etablissons  le  compte  sur  ces  deux  données , 
et  ajoutons  l'hypothèse  : 

Que  le  prix  naturel  de  capitaux  soit  de  cinq 
pour  cent. 

Que  la  valeur  naturelle  de  la  journée  des 
travailleurs  soit  partout  la  même. 

Qu'il  n'y  ait  que  des  mines  d'argent. 

Que  tous  les  frais  de  l'exploitation,  et  du 
monnoyage ,  y  compris  le  travail  à^V employant^ 
soient  payés  avec  de  l'argent. 

Que  toute  les  mines  se  présentent  partagées 
en  neuf  classes  lesquelles,  sur  loo  journées  de 

I.  22 
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capital  employé, donnent  de  revenu  net  la  quan- 
tité d'argent  ci-après  indiquée  ; 

Mines   n.    i onces     43o 

2 4,85 

3.     .     .     .    .  4»9^ 

4 4.9^ 

5 b,oo 

6 5,o5 

7 5,io 

8 5,i5 

9 6»oo 

Que  la  quantité  d'argent  que  chaque  classe 
pourrait  donner  en  l'exploitant,  s'élève  à  deux 
millions  d'onces  d'argent. 

Qu'il  n'y  ait  aucun  changement ,  ni  dans  la 
demande  ,  ni  dans  la  consommation  de  l'argent. 

Cela  posé,  les  mines  5,  6,  7,8,  9,  seront 
exploitées.  La  mine  n°  5  accomplira  la  demande 
de  l'argent ,  et  l'on  n'exploitera  pas  les  mines 
n°  I,  2,  3,  4-  Le  dixième  d'une  once  d'argent 
représentera  la  valeur  d'une  journée  ;  et  un 
milliard  d'onces  d'argent  sera  l'équivalent  de 
dix  milliards  de  journées. 

Représentons -nous  maintenant  l'hypothèse 
que  le  besoin  de  la  monnaie  pour  l'échange 
diminue  pendant  le  cours  de  dix  années  consé- 
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culives,  de  manière  que  Tabsencc  de  ce  besoin 
ail  à  correspondre  à  la  valeur  de  quarante  mil- 
lions de  journées.  Ainsi ,  supposons  que  dans  la 
première  année  de  la  diminution  on  ait  besoin 
de  la  monnaie ,  non  plus  pour  servir  de  repré- 
sentant et  d'intermédiaire  dans  l'échange  de 
dix  milliards  de  journées  ,  mais  seulement  pour 
représenter  et  faciliter  l'échange  de  9,960  mil- 
lions de  journées  ;  que  la  seconde  année  la  de- 
mande se  restreigne  à  9,920  millions  de  journées  ; 
et  ainsi  de  suite. 

On  reconnaîtra  aisément  les  légers  effets  que 
cette  diminution  extraordinaire  produiraient 
sur  la  valeur  de  la  monnaie,  en  réfléchissant  : 

i"  Que,  si  un  milliard  d'onces  d'argent,  au 
lieu  de  représenter  dix  milliards  de  journées  ne 
représentait  que  9,960  millions  de  journées,  il 
y  aurait  une  baisse  de  4  millièmes  par  once  de 
sa  valeur. 

2*  Que  si  la  valeur  d'une  once  d'argent 
cessait  d'être  l'équivalent  de  dix  journées,  les 
propriétaires  des  mines  n°  5  ne  retireraient  plus 
le  profit  naturel  de  leurs  capitaux ,  et  par  con- 
séquent l'exploitation  des  mines  n°  5  cesserait, 
d'après  les  principes  du  régime  naturel  des 
emplois. 

3°  Que,  si  la  valeur  d'une  once   d'or  dimi- 
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nuait   de   plus  d'un  p.  o/o ,  l'exploitation  des 
mines  n*  6  cesserait. 

Il  s'ensuit  de  ces  mêmes  principes  que  cette 
diminution  considérable  et'  progressive  dans 
le  besoin  de  la  monnaie ,  ne  pourrait  réduire 
la  valeur  naturelle  de  la  monnaie  de  plus  d'un 
centième  de  sa  première  valeur.  Faites  que  la 
diminution  cesse,  qu'il  survienne  de  nouvelles 
causes  d'augmentation  de  demande,  il  faudra 
rouvrir  la  mine  n°  5  et  retourner  au  prix  ancien. 

Si ,  au  lieu  de  supposer  la  diminution  de  la 
demande,  nous  supposons  une  augmentation  de 
vingt  millions  chaque  année  pendant  le  cours 
de  10,20  années  et  même  davantage,  cette  aug- 
mentation fera  ouvrir  lamine  n°  4>  et  ne  pourra 
pas  même  élever  la  valeur  naturelle  de  la  mon- 
naie au-dessus  d'un  p.  0/0. 

Posons  que  la  demande  n'ait  euni  augmen- 
tation, ni  diminution,  mais  que  l'on  ait  décou- 
vert une  mine  très-fertile  produisant  quatre 
millions  d'onces  d'argent  par  an ,  et  que  son  ex- 
ploitation rapporte  aux  capitaux  employés  plus 
de  5o  p.  0/0  au-dessus  du  profit  naturel  ;  cet 
événement  extraordinaire  ne  fera  pas  dimi- 
nuer la  valeur  de  l'argent  au-dessous  d'un  p.  0/0. 

Enfin,  supposez  que  dans  le  pays  où  l'on  ex- 
ploite une  mine ,  il  y  ait  une  augmentation  con- 
sidérable dans  la  valeur  du  travail ,  dans   le 
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profit  naturel  des  capitaux,  et  dans  tous  les 
frais  d'exploitation ,  cette  augmentation  ne  por- 
tera de  préjudice  qu'au  propriétaire  de  la  mine, 
et  n'altérera  point  la  valeur  de  l'argent ,  lors- 
que ce  surcroît  de  dépenses  n'enlèvera  pas  une 
partie  du  profit  naturel  des  capitaux ,  selon  les 
principes  indiquésau§  281.  Que  si  la  mine  devait 
être  abandonnée  par  suite  de  cette  augmenta- 
tion ,  la  mine  qui ,  après  celle-là  serait  la  plus 
convenable  à  l'exploitation  s'ouvrirait,  et  la 
valeur  de  l'argent  éprouverait  une  altération 
presque  insensible. 

Pour  présenter ,  par  un  développement 
facile  la  théorie  de  la  valeur  de  la  monnoie  , 
j'ai  supposé  qu'il  n'y  eût  que  des  mines  d'argent. 
Admettez  l'existence  d'une  variété  nombreuse  de 
mines  d'or  et  d'argent,  les  effets  seront  toujours 
les  mêmes,  si  ce  n'est  qu'il  y  aura  augmentation 
ou  diminution  d'exploitation  dans  les  mines 
d'or ,  ou  dans  les  mines  d'argent  ,  selon  que 
l'augmentation  ou  la  diminution  de  la  demande 
se  rapportera  à  l'or,  ou  à  l'argent. 

De  même  pour  atteindre  ce  but  je  n'ai  sup- 
posé que  neuf  classes  de  mines.  Quelque  varice 
que  soit  l'aptitude  des  mines  de  l'Univers,  la 
liaison  et  la  gradation  entre  elles  existeront 
toujours,  et,   par  conséquent  ce  sera  toujours 
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l'esprit  des  mêmes  principes  qui  réglera  la 
valeur  de  la  monnaie. 

Il  décoùie  de  ces  considérations  que  Xade- 
quato  de  la  valeur  naturelle  de  la  monnaie  pen- 
dant une  vingtaine  d'années  doit  être  peut  dif- 
férent de  Vadequato  que  la  valeur  naturelle  de 
!a  monnaie  aura  pendant  les  vingt  années  sui- 
vantes; si  ce  n'est  dans  le  cas  extraordinaire  de 
la  découverte  d'un  pays  rempli  de  mines  extrê- 
mement ierdles,  de  la  découverte  en  somme 
d'un  gr2iîd  nombre  de  mines  beaucoup  plus 
fertiles  qae  les  mines  Américaines. 

Par  ce  résultat  on  infère  aisément  que  Vade- 
quato de  la  valeur  naturelle  de  la  monnaie 
pendant  le  période  de  l'existence  d'une  généra- 
tion» sera  ordinairement  fort  peu  différent  de 
C3Îdi  qu'elle  aura  pendant  la  durée  d'une  autre 
génération  :  et  aussi  que  la  différence  ne  sera 
pas  fort  sensible  entre  Vadequato  d'un  siècle 
à  reutre. 

52.3.  A  ne  considérer  les  Etats  qu'un  à  un,  on 
\^s  voit  s'élever  et  s'abaisser,  briller  et  s'éclipser 
tour  à  tour,  météores  passagers  dans  Thorison 
infmi  Jes  temps  ;  mais  si  on  considère  dans  son 
ensemble  l'économie  générale  de  l'Univers  on 
n'y  voit  ni  rapidité  d'élévation,  ni  rapidité  de 
déclin.  Il  y  a  toujours  une  progression  fort  lente 
soit  dans  Tavançement  de  la  prospérité  des  ri- 
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chcsses,  soit  dans  leur  décadence.  Le  besoin  an- 
nuel de  l'or  et  de  Targent  dans  l'Univers  ne  doit 
donc  pas  éprouver  de  grandes  variations  d'une 
année  à  l'aulre.  D'ailleurs  il  y  a  encore  à  ajouter 
la  réflexion  que  si  les  richesses  d'un  Etat  s'élè- 
vent à  un  acroissement  rapide ,  leur  abondance 
augmente  les  échanges  et  par  suite  le  besoin  de 
la  monnaie  ;  mais  aussi  cette  prospérité  et  cette 
abondance  augmentent  le  crédit  réciproque 
entre  les  contractans,  accélèrent  le  retour  des 
ouvrages  de  tous  les  emplois  en  accélérant  les 
ventes  et  les  achats,  et  conséquemment  sous  ce 
rapport  diminuent  le  besoin  du  capital  en  mon- 
naie pour  l'échange.  Si  l'Etat  tombe  dans  la 
misère ,  les  échanges  diminuent,  et  par  suite 
le  besoin  de  monnaie  ;  mais  aussi  cette  misère 
détruit  le  crédit  réciproque  entre  les  contrac- 
tans, ralentit  et  paralyse  les  ventes  et  les  achats, 
et  conséquemment  sous  ce  rapport  augmente 
le  be  soin  du  capital  en  monnaie  pour  l'échange. 
Admirable  réunion  de  causes  et  d'effets  par  la- 
quelle la  monnaie  échappe  à  l'empire  des  cir- 
constances qui  produisent  dans  les  autres  choses 
les  changemens  de  valeur  naturelle. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  affirmer  que 
le  prix  naturel  de  l'or  et  de  l'argent  soit  tou- 
jours le  même.  Il  faut  convenir  que  leur  valeur 
naturelle  à  une  époque  est  souvent  différente  de 
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ia  valeur  nalurelle  qu'ils  ont  à  d'autres  e'poques; 
mais  la  progression  de  raccroissement ,  ou  du 
dccroissement  est  tellement  lenle  et  insensible  , 
qu'elle  échappe  nécessairement  à  l'intelligence 
humaine.  La  circulation  rapide  de  la  monnaie 
d'un  individu  à  l'autre  ne  laisse  pas  même  le 
temps  aux  échangeurs  de  démêler  ces  nuances. 
Le  prêteur  à  long  terme  même,  peut  bien  diffi- 
cilement entrevoir  le  gain  ou  la  perte  produite 
par  la  variation  naturelle  de  l'or  et  de  l'argent. 
Tant  il  y  a  exiguité  dans  ce  gain  et  dans  cette 
perte. 

Lorsque  l'expérience  apprit  que  si  toutefois 
il  y  avait  eu  des  variations  dans  la  valeur  elles 
avaient  été  très-légères,  et  à-peu-près  insensibles, 
qu'enfin  la  valeur  naturelle  était  presque  cons- 
tante ,  les  hommes  ne  songèrent  plus  à  s'enqué- 
rir de  l'origine  de  la  valeur  de  la  monnaie  :  la 
paresse  de  l'esprit  repoussa  comme  un  travail 
inutile  cette  investigation.  Ainsi,  l'origine  de 
la  monnaie  et  l'origine  de  la  valeur  se  perdirent 
dans  les  ténèbres  des  siècles ,  et  il  ne  resta  que 
l'idée  de  l'invariabilité  de  la  valeur. 

324.  Il  y  eut  un  temps  où  l'opinion  de  Tin- 
variabilité  de  la  valeur  naturelle  de  la  monnaie 
produisit  de  grands  malheurs  :  ce  fut  l'époque  de 
la  découverte  du  Continent  Américain.  Mais  à 
l'exception  d'une  circonstance  si  extraordinaire, 


cette  opinion  d'invariabilité  fut  toujours  très- 
utile. 

Dès  que  la  monnaie  est  considérée  d'une 
valeur  naturelle  invariable,  elle  sert  à  la  fois 
d'unité  de  mesure,  de  prototype,  de  dénomi- 
nateur commun  à  la  valeur  des  choses.  L'esprit 
s'abîme  dans  la  contemplation  des  bienfaits 
prodigieux  que  cette  innovation  produisit  sur 
l'économie  générale  de  l'Univers.  Qu'on  se 
transporte  parla  pensée  dans  les  ténèbres  de  ces 
premiers  temps  d'un  pays  où  les  métaux  de  l'or 
et  de  l'argent  étaient  inconnus.  Le  prêt ,  la  vente 
et  l'achat,  payables  à  des  époques  éloignées, 
offraient  des  problèmes  à  résoudre.  Comment 
pouvait-on  stipuler  sans  erreur  un  retour  qu'on 
devait  donner  en  objets  de  valeur  variable  ?  Otez 
un  type  fixe ,  un  dénominateur  invariable  des 
valeurs,  par  quel  secret  déterminerez-vous  les 
rapports  des  créances  aux  dettes  ?  Par  quel 
moyen  imprimerez  -  vous  aux  obligations  un 
mouvement  de  circulation?  Comment  pouvait- 
on  saisir  les  causes  de  la  variation  des  prix,  lors- 
que toutes  les  choses  s'échangeaient  directement 
les  unes  contre  les  autres?  Comment  s'assurer  si 
ces  variations  tenaient  à  la  chose  prêtée  ou  à 
la  chose  rendue  ?  Comment  prévoir  et  saisir  l'é- 
poque favorable  à  l'échange  dans  les  rapports 
combinés  de  l'achat  et  de  la  vente  ?  Il  est  un 
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temps  favorable  à  la  vente,  un  temps  favorable 
à  Tachât.  L'introduction  de  la  monnaie  fut  une 
époque  de  lumière  :  un  nouvel  ordre  de  choses 
commença,  et  mille  bienfaits  en  sortirent  à  la 
fois,  immortelle  garantie  de  cette  heureuse  dé- 
couverte. Le  commerce  eut  une  boussole  ,  les 
valeurs  une  mesure  ,  une  représentation  ;  on 
put  soumettre  à  un  calcul  précis  les  rapports 
de  l'offre,  et  de  la  demande  ;  le  travail  de  la 
vente  et  de  l'achat  long-temps  confondus  se  di- 
visa pour  l'avantage  du  vendeur  et  de  l'acheteur; 
aux  variations  de  la  valeur  pécuniaire  des  choses 
on  put  mesurer  les  variations  de  leur  valeur 
naturelle  et  supputer  tous  les  effets  des  fluctua- 
lions  des  marchés  ;  les  échanges  auparavant 
arrêtés  et  ralentis  par  mille  entraves  se  dévelop- 
pèrent avec  autant  de  facilité  que  de  rapidité  :  les 
difficultés  des  administrations  publiques  et  par- 
ticulières disparurent,  les  recettes,  les  ventes, 
les  frais,  tout  put  être  calculé.  Enfin  un  nou- 
veau flambeau  sembla  s'élever  sur  la  route  des 
spéculateurs  :  par  le  secours  de  sa  clarté  salu- 
taire la  concurrence  des  travailleurs  put,  aux 
époques  même  des  plus  grands  désordres  de  l'é- 
conomie des  Etats,  atteindre  avec  une  incom- 
préhensible rapidité  son  niveau  naturel;  un  mou- 
vement immense  fut  imprimé  aux  entreprises 
et  aux  stipulations  commerciales  ;  et  la   mon- 
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naie  devint  le  thermomètre   de  la  valeur   des 
choses,   du  revenu  du  sol ,  des  profits  de  toute 
sorte  à' emplois,  et  du  prix  de  toute  sorte  de 
travaux. 

323.  Cette  opinion  d'invariabilité  de  valeur 
est ,  je  le  répète ,  erronée  :  il  faut  bien  que 
souvent  la  valeur  naturelle  de  la  monnaie  s'é- 
lève ou  s'abaisse  par  des  variations,  sans  doute 
peu  sensibles,  mais  inévitables.  Cependant, 
combien  les  dommages  produits  par  l'opinion 
de  rinvariabilité  de  la  monnaie  sont  faibles  , 
en  comparaison  des  avantages  immenses  appor- 
tés  par  cette  opinion  même  ! 

326.  On  éviterait  les  dommages  produits  par 
cette  idée  d'invariabilité,  si  l'usage  s'introdui- 
sait de  prendre  pour  unité  de  mesure  une 
monnaie  idéale.  Alors  la  monnaie  idéale  serait  la 
mesure  de  la  valeur,  et  la  monnaie  réelle  serait 
l'intermédiaire  de  rechange ,  l'équivalent  de  la 
valeur.  Mais  si  l'on  examine  bien  profondément 
l'effet  qui  en  résulterait,  il  faut  avouer  que  les 
dommages  produits  par  les  variations  de  la 
valeur  naturelle  de  la  monnaie  métallique,  sont 
fort  au-dessous  des  dommages  que  le  double  cal- 
cul apporterait  dans  l'évaluation  des  échanges  , 
puisqu'il  faudrait  établir  les  calculs  selon  la  mé- 
thode ancieime  du  change  entre  Milan  et  Paris. 

o2y.  La  monnaie  est  utile  aux  ouvriers  et  aux 
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eniphyans^  parce  qu'elle  facilite  l'échange  ou 
sert  de  capital  de  réserve  pour  rechange.  En 
dernière  analyse,  la  monnaie  produit  une  épar- 
gne de  travail  et  une  épargne  de  frais  et  de  dom- 
mages dans  les  capitaux  d'échange.  L'usage  des 
ventes  à  crédit,  les  billets  à  ordre ,  les  billets  de 
banque,  les  Icttres-de-change  ,  etc.,  épargnent 
aussi  le  travail  et  les  capitaux  d'échange.  Ces 
épargnes  de  travail  et  de  capitaux  apportées  par 
la  monnaie,  les  billets  de  banque,  le  crédit  mu- 
tuel entre  les  négocians ,  les  lettres  -  de  -  change, 
etc. ,  produisent  sur  la  valeur  des  choses  et  sur 
le  régime  des  emplois^  les  mêmes  effets  qui  dé- 
coulent de  l'épargne  de  travail  et  de  capitaux 
apportée  par  les  machines,  le  charbon  de  terre, 
l'eau,  et  tout  autre  moyen  quelconque  qui  faci- 
lite le  travail  et  diminue  les  dépenses  dans  les 
emplois.  De  même  que ,  par  les  principes  énon- 
cés aux  §  122  et  200,  la  valeur  naturelle  d'une 
chose  manufacturée,  s'établit  sur  le  mériJe  na- 
turel qu'elle  présente  dans  la  manufacture  du 
lieu  le  plus  sortable  à  l'établissement  de  Vem- 
ploi .,  c'est-à-dire  ,  où  se  trouvent  les  moyens  les 
plus  propres  pour  aider  le  mouvement  des  ma- 
chines ,  pour  travailler  et  modifier  les  choses  , 
pour  les  achats  et  les  ventes,  pour  accomplir  en- 
fin les  ouvrages  avec  le  moins  de  frais  possible  ; 
il  doit  s'ensuivre  qu'après  l'introduction  de  la 
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monnaie,  des  banques,  du  crédit,  etc.,  la 
valeur  naturelle  d'une  chose  manufacturée  , 
s'établira  sur  le  mérite  naturel  que  cette  chose 
présente  dans  le  lieu  où  existent  les  moyens  les 
plus  sortables  ,  même  sous  le  rapport  de  l'é- 
pargne de  travail  et  de  capitaux ,  qu'on  peut 
obtenir  dans  la  marche  des  opérations  de  V em- 
ploi, à  la  faveur  de  la  monnaie  ,  des  banques, 
du  crédit  ,   etc. 

Le  choix  naturel  de  tout  emploi  quelconque, 
soit  agricole  ,    soit  commercial ,    et   la  valeur 
naturelle  des  choses,  soit  premières,  soit  modi- 
fiées,  s'établiront  toujours  sur  ces  principes. 
C'est  pourquoi  si ,  dans  un  pays,  il  existait  une 
banque  à  l'aide  de  laquelle  il  devînt  plus  propre 
que  tout  autre  pays  à  une  entreprise  commer- 
ciale ,  c'est  là  que  cette  entreprise  se  placerait. 
3a8.  Ainsi  que  la  valeur  naturelle  de  la  mon- 
naie, est  en  raison  de  la  valeur  naturelle  du  tra- 
vail de  Yemployant,  et  du  profit  naturel  des  ca- 
pitaux requis  pour  exploiter  ,  modifier ,  trans- 
porter et  vendre  le  métal  produit  par  la  mine 
la  moins  propre  parmi  les  plus  propres  à  être 
exploitées,   de    même  le  profit    naturel    de   la 
monnaie   employée    doit   être   égal   au  profit 
naturel  des  capitaux  des  autres  emplois. 

329.  Le  prix  de  la  monnaie  tend  à  sa  valeur 
naturelle  ,  de  même  que  tout  autre  genre  de 
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produits  ;  elle  peut,  cependant,  avoir  aussi  dans 
le  marche  un  prix  différent  de  la  valeur  natu- 
relle. Une  armée  ennemie  s'avance;  il  doit  s'en- 
suivre que  les  fuyards  s'empressent  d'échanger 
leurs  biens  en  monnaie  ,  et  que  sa  valeur  aug- 
mente immensément  ;  mais  elle  ne  tardera 
guères  à  reprendre  son  niveau  naturel. 

33o.  L'ulilité  de  la  circulation  des  capitaux 
à  la  faveur  de  la  monnaie ,  peut  aussi  devenir 
très-considérable  dans  des  circonstances  extraor- 
dinaires.  Quand  la  demande  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent augmente  ,  parce  que  le  besoin  de  la  mon- 
naie est  augmenté  dans  les  emplois^  la  valeur 
de  l'or  et  de  l'argent  ne  peut  augmenter  qu'eu 
raison  de  l'accroissement  de  l'utilité  que  la  mon- 
naie apporte  aux  emplois. 

Supposons  qu'au  commencement  de  1  année 
le  besoin  de  la  monnaie  augmente  dans  les  em- 
plois ;  que  le  profit  naturel  soit  de  5  p.  oio;  que 
l'on  connaisse,  dans  le  marché,  qu'à  la  fin  de 
l'année  l'accroissement  du  besoin  ait  à  cesser , 
et  la  valeur  de  l'or  et  de  l'argent  à  reprendre  le 
prix  antérieur  à  l'augmentation  de  la  demande. 
Cela  posé  ;  celui  qui  prêtera  cent  louis  rembour- 
sables à  la  fm  de  l'année  ,  exigera  l'intérêt  de 
7  p.  op^  bien  que  le  profit  courant  des  é?7/î/?/oî.s 
soit  à  5  p.  op  ,  si ,  pendant  le  cours  de  l'année  , 
l'utilité  que  doivent  apporter  aux  emplois  cent 
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louis  en  monnaie ,  était  augmentée  en  raison  de 
2  p.  0(0.  Comparez  la  monnaie  à  une  machine , 
à  un  moulin  à  soie ,  par  exemple  :  vs'il  arrivait 
que  la  valeur  de  l'organsin  s'élevât  à  6  fr.  au- 
dessus  de  la  valeur  de  la  soie  grège  ,  que  la  valeur 
naturelle  de  la  manufacture ,  pour  réduire  en 
organsin  une  livre  de  soie  grège,  fût  de  3  fr. , 
et  que  le  montant  de  la  consommation  et  du 
retardement  du  retour  s'élevât  à  la  valeur  d'un 
franc ,  le  propriétaire  de  la  machine ,  au  lieu 
de  3  fr. ,  exigerait  5  fr.  pour  la  manufacture 
d'une  livre  de  soie  grège. 

Il  est  de  la  plus  haute  importance  dans  l'éco- 
nomie politique ,  de  bien  démêler  si  la  hausse 
de  l'intérêt  de  la  monnaie  dérive  d'une  alté- 
ration partielle  dans  le  profit  de  Vernploi  des 
capitaux  en  monnaie  ,  ou  de  l'augmentation 
générale  du  profit  de  tout  emploi.  Une  méprise 
pourrait  entraîner  le  gouvernement  à  des  ré- 
glemens  très-dangereux. 

33 1.  Le  besoin  de  la  monnaie  d'or  doit  néces- 
sairement se  borner  à  la  quantité  que  l'on  peut 
occuper  utilement  à  faciliter  l'échange,  et  à 
servir  de  capital  de  réserve  pour  rechange,  de 
préférence  à  l'argent,  et  à  quelque  moyen  que 
ce  soit  employable  pour  ce  double  but.  Réci- 
proquement le  besoin  de  la  monnaie  d'argent  se 
borne  à  la  quantité  employable  utilement  pour 


faciliter  l'échange  et  pour  servir  de  capital 
d  échange  ,  de  préférence  à  l'or  et  à  tout  autre 
moyen  quelconque. 

332.  La  théorie  de  la  valeur  de  la  monnaie 
d'or  et  d'argent,  donne  naissance  à  la  théorie 
de  la  valeur  du  cuivre.  Ce  métal  est  préférable 
à  l'or  et  à  l'argent  dans  les  échanges  des  choses 
d'un  prix  très-exigu  :  on  ne  pourrait  y  suppléer 
ni  par  l'or,  ni  par  l'argent. 

333.  Comme  un  perfectionnement  en  appelle 
un  autre  ,  l'invention  de  la  monnaie  donna  l'idée 
du  papier-monnaie.  Le  signe  universel  eut  aussi 
son  signe  :  fruit  de  la  nécessité  il  ne  fut  d'abord 
qu'un  expédient  dans  les  grandes  crises,  un 
moyen  pour  le  gouvernement  de  retirer  les  ca- 
pitaux destinés  à  faire  circuler  les  échanges , 
sans  en  ralentir  la  circulation  ;  artifice  ingé- 
nieux ,  qui  soutire  le  numéraire  d'un  Etat  sans 
paraître  le  lui  ôter.  Rien ,  au  premier  coup- 
d'œil  ,  de  plus  utile  que  cette  invention;  on 
pourvoit  à  l'urgence  du  besoin  par  une  dette 
qui  ne  paie  pas  d'intérêt  j  mais  en  dernier  ré- 
sultat c'est  rejeter  les  malheurs  sur  ses  enfans. 
Si  cette  Postérité  à  qui  vous  léguez  vos  dettes 
se  trouvait  dans  des  circonstances  égales  ou 
pires ,  s'il  survenait  une  guerre  désastreuse,  et 
que  l'ennemi  envahît  le  sol  et  détruisît  le  cré- 
dit ,  à  quelles  terribles  épreuves  seraient  ré- 
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duits  vos  enfans  ?  C'est  au  numéraire  à  rem- 
placer le  papier  qui  ku  avait  suppléé.  Pour  re- 
couvrer le    numéraire ,    quelle  masse  énorme 
de  produits  il  faut  exporter  !  car  l'argent  ne 
rentrera  pas  si  des  capitaux  d'une  valeur  égale 
n'en  sortent.  Songez  de  quelle  hauteur  l'Etat 
se  voit  précipité  ;  inférez  quel  avilissement  doit 
s'ensuivre  dans  la  valeur  des  denrées  et  des  mar- 
chandises,  quel  découragement  dans  les  arts  et 
métiers,    quel    abandon  de  manufactures  et  de 
cultures  !  Ajoutez  tous  les  désordres  de  la  guerre, 
et  tous  les  tributs  imposés  par  le  conquérant.Get 
enchaînement  de  misères  a  quelque  chose  d'hor- 
rible qui  n'entre  qu'avec  peine  dans  la  pensée. 
Mais  comme   on   ne   connaît  pas   d'erreur  au 
monde  si  déplorable  et  funeste  qu'elle  soit,  qui 
n'ait  ses  preneurs  ,   vous  trouverez  des  publi- 
cistes  que  ce  tableau  rassurera  loin  de   les  ef- 
frayer ;  ils  y  apercevront  la  garantie  de  l'Etat, 
au  lieu  d'y  voir  sa  perte  ;  ils  vous  représente- 
ront que  la  terreur  de  ce   lamentable   avenir 
crée  la  nécessité   de  se   défendre.  Malheur  au 
peuple  qu'il  faut  réduire  au  désespoir  pour  le 
rallier  à  la  défense  de  sa  patrie  ! 

Lorsque  le  Gouvernement  offre  une  solva- 
bilité sans  aucune  exception ,  la  valeur  natu- 
relle  du   papier-monnaie   est  supérieure ,    ou 
inférieure  à  la  valeur  naturelle  de  la  monnaie, 
I.  23 
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en  raison  de  l'avantage  ou  de  rinfériorité  que 
Je  papier-monnaie  a  à  l'égard  de  la  monnaie 
métallique  ,  soit  pour  faciliter  les  échanges , 
soit  pour  servir  de  capital  de  réserve  pour  l'é- 
change. Si  le  Gouvernement  n'offre  pas  cette 
solvabilité,  retranchez-en  la  valeur  naturelle  du 
défaut  de  solvabilité. 

Je  ne  dois  pas  terminer  ce  Chapitre  sans  pré- 
senter quelques  observations  sur  le  commerce 
des  fonds  publics. 

Le  nombre  si  considérable  de  gens  de  toute 
classe  qui ,  dans  la  Bourse  de  Paris,  achetaient 
ou  vendaient  les  effets  publics ,  me  frappa  d  a- 
bord  d'étonnement  lorsque  cet  établis-sement 
s'offrit  à  ma  vue.  Mon  étonnement  s'accrut  bien 
plus  encore  en  apprenant  que  fort  peu  d'entre 
eux  vendaient  les  inscriptions  pour  employer 
les  capitaux  dans  d'autres  branches  de  revenu, 
et  que  fort  peu  aussi  d'entre  eux  achetaient  les 
inscriptions  pour  retirer  de  leurs  capitaux  un 
revenu,  lequel  n  eut  à  exiger  aucun  soin  d'ad- 
ministration ,  mais  que  presque  toutes  les  opé- 
rations de  la  Bourse  en  effets  publics,  étaient 
des  spéculations  sur  la  hausse  et  sur  la  baisse. 

Je  voulus  m'enquérir  des  connaissances  que 
l'on  croyait  nécessaires  pour  bien  réussir  dans 
ces  opérations.  «  Connaître  la  situation  géné- 
»  raie    de  l'Etat ,    et   le   degré    de   confiance 


»  qu'offre  le  Gouvernemenl,  prévoir  les  chan- 
»  gemens  politiques  et  les  effets  qu  ils  doivent 
»  produire  sur  réconomic  nationale,  deviner 
«  l'impression  que  ces  variations  feront  sur 
w  l'opinion  du  peuple  ,  observer  l'intérêt  cou- 
»  rant  et  en  présager  l'augmentation  et  la 
»  diminution  que  la  situation  future  de  l'agri- 
»  culture  et  du  commerce  pourra  amener,  dé- 
»  couvrir  l'état  de  l'offre  et  de  la  demande  des 
»  capitaux  ,  et  en  prédire  les  fluctuations.  » 
C'est  là  où  se  bornent  toutes  les  méditations 
des  spéculateurs.  On  me  fit  observer  que  ces 
connaissances  ne  suffisaient  pourtant  pas  pour 
réussir  dans  les  opérations  ,  mais  que  la  plu- 
part des  chances  et  des  revers  de  ce  commerce 
dépendaient  du  caprice  du  sort ,  c'est  pour- 
quoi on  l'appelait  le  jeu  de  la  hausse  et  de  la 
baisse. 

Je  reconnus  tout  de  suite  la  dangereuse  er- 
reur où  était  cette  malheureuse  multitude  : 
c'est  d'attribuer  aux  événemens  politiques  et 
aux  caprices  du  sort  tous  les  effets  que  le  com- 
merce de  la  banque  produit  sur  la  valeur 
des  fonds  publics.  Les  grands  malheurs  dans 
lesquels  devaient  être  nécessairement  entraî- 
nés les  spéculateurs  par  cette  méprise ,  m'ef- 
frayèrent. 

Les  inscriptions  des   rentes  circulent  dans 
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tout  l'univers  ;  leur  valeur  courante ,  ou  ,  ce  qui 
revient  au  même  »  leur  valeur  de  marché 
(  chap.  IV,  I".  Période.  )  se  forme  par  le  ni- 
veau de  la  concurrence  de  tous  les  acheteurs  et 
vendeurs  du  monde  entier.  Elles  ne  diffèrent 
d'une  lettre  de  change,  qu'en  ce  qu'elles  portent 
l'obligation  de  payer  la  rente  et  non  pas  le  ca- 
pital. 11  s'ensuit  donc  que  non  seulement  l'opi- 
nion qu'ont  les  étrangers  de  la  solidité  du  crédit 
public  doit  influer  sur  le  prix  de  la  Bourse  de 
Paris  ,  mais  aussi  le  cours  du  change  de  place 
à  place.  Une  traite  par  laquelle  M.  Roschild 
de  Londres  tire  100,000  fr.  sur  M.  Roschild  de 
Paris,  pourra  ne  valoir  à  Londres  que  90,000  fr.  : 
au  contraire  on  sera  peut-être  contraint  de  payer 
à  Paris  ,  à  la  même  époque,  111,000  fr.  pour 
une  traite  de  100,000  fr.  faite  par  M,  Roschild 
de  Paris  sur  M.  Roschild  de  Londres,  Ces  per- 
tes et  ces  bénéfices  ne  dérivent  pas  de  la  diffé- 
rence de  crédit  entre  M.  Roschild  de  Paris  et 
M.  Roschild  de  Londres  ;  c'est  la  même  mai- 
son de  commerce  :  la  cause  naît  de  la  diffé- 
rence du  cours  du  change.  Il  en  sera  de  même 
des  inscriptions  françaises  vendues  ou  achetées 
à  Londres  et  à  Paris. 

Il  est  donc  évident  que  celui  qui  ne  connaît 
pas  la  banque,  ou  qui  n'est  pas  en  correspon- 
dance avec  toutes  les  places  où  circulent  les  ins- 
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crip lions  ne  peut  pas  connaître  les  effets  que  le 
cours  du  change  produit  sur  la  valeur  des  ef- 
fets publics.  On  interdirait  certainement  comme 
fou  ce  citoyen  qui,  n'étant  pas  banquier ,  et 
n'ayant  aucune  des  connaissances  nécessaires 
pour  faire  la  banque,  employerait  toute  sa  for- 
lune  dans  ce  commerce  ;  il  ne  diffère  pourtant 
pas  de  ce  spéculateur  qui,  n'étant  pas  banquier, 
risque  toute  sa  fortune  au  commerce  de  la 
hausse  et  de  la  baisse. 

Supposons  qu'un  négociant  de  Londres  s'en- 
gage avec  un  Gouvernement  étranger  à  faire 
payer  à  Paris  une  somme  de  loo  millions  de 
francs.  Supposons  en  outre  que  le  transport 
des  espèces  soit  fort  périlleux  ,  et  que  ce  pré- 
teur en  examinant  le  cours  des  changes  et  les 
relations  mutuelles,  reconnaisse  que  la  place 
de  Paris  soit  active  à  l'étranger.  Quel  parti  de- 
vra-t- il  prendre?....  S'il  avait  à  acheter  des 
effets  privés  sur  Paris  sa  demande  augmente- 
rait extra  ordinairement  le  cours  du  change,  et 
s'il  se  proposait  d'envoyer  la  somm.e  en  ar- 
gent comptant,  les  chances  seraient  trop  hasar- 
deuses. Au  contraire  achetant  des  inscriptions 
françaises,  soit  à  Londres,  soit  dans  toute  au- 
tre place  ,  il  cache  d'un  voile  impénétrable  la 
néce  ssité  où  il  se  trouve  de  faire  passer  à  Paris 
les    loo  millions,  car  il  est  impossible  aux  né- 
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gociaiis  des  lieux  où  racquisition  des  rentes  se 
fait  pour  son  compte  ,  de  démêler  si  la  de- 
mande est  produite  par  un  besoin  de  capitaux, 
ou  par  une  spéculation  de  commerce.  Sans 
doute  qu'à  Londres,  ainsi  que  dans  les  autres 
places ,  celte  demande  fera  augmenter  le  cours 
des  inscriptions  françaises  ;  mais  cette  hausse 
ne  sera  pas  beaucoup  considérable ,  parce  que 
on  ne  connaît  pas  1  urgence  de  ses  besoins.  Le 
négociant  devra  donc  entreprendre  Tachât  des 
effets  publics. 

Aussitôt  la  nouvelle  se  répand  à  la  Bourse 
de  Paris  que  le  cours  de  la  rente  est  en  hausse 
à  Londres.  Le  spéculateur  croit  voir  dans 
cette  hausse  un  effet  de  la  solidité  du  cré- 
dit public ,  un  rapprochement  entre  les  Puis- 
sances; il  refuse  de  vendre  et  s'empresse  d'en 
multiplier  les  achats  :  dans  son  aveuglement 
il  ne  s'aperçoit  pas  que  la  hausse  des  fonds 
à  Londres ,  est  Favant-courreur  de  la  baisse 
du  cours  de  Paris. 

En  effet ,  dès  que  le  préteur  reçoit  les  ren- 
tes qu'il  a  fait  acheter  dans  les  places  extérieu- 
res, il  en  accélère  la  vente,  dans  le  double  but 
de  profiter  de  l'opinion  erronée  des  spécula- 
teurs de  la  hausse,  et  d'éviter  les  perles  qu'il 
aurait  certainement  à  souffrir  s'il  ne  vendait  les 
effets  avant  que  les  spéculateurs  revinssent  de 
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leurs  erreurs.  L'époque  de  lever  les  rentes  que 
le  prêteur  a  vendues  arrive.  Les  malheureux 
spéculateurs  qui  n'ont  pas  les  moyens  de  lever 
les  rentes  affluent  à  la  Bourse  pour  les  revendre, 
ou  pour  se  faire  reporter.  On  profite  de  leur 
détresse.  Il  faut  souscrire  à  une  perte  considé- 
rable :  cette  baisse  extraordinaire  décourage  à 
son  tour  tous  les  possesseurs  des  rentes.  La 
bourse  regorge  de  vendeurs  ;  de  fausses  nouvelles 
de  guerre ,  favorisées  par  l'avilissement  même 
du  crédit  public,  se  répandent.  La  capitale  est 
dans  l'alarme.  Le  député  zélé  monte  à  la 
tribune  et  censure  le  Ministre  de  ne  pas  pren- 
dre soin  du  crédit  de  la  nation.  Le  ministre 
s* étonne  ;  sa  conscience  n  a  qu'à  se  louer  de 
son  zèle  :  il  a  employé  tous  ses  talens,  toute  sa 
sollicitude ,  tous  ses  moyens  pour  faire  prospé- 
rer le  crédit  de  l'Etat.  Sur  ces  entrefaites  le 
banquier,  instruit  des  opérations  qui  ont  donné 
naissance  à  la  vente  extraordinaire  des  fonds 
publics,  rit  sous  cape  ,  applaudit  du  haut  des 
Galeries  au  discours  du  censeur  et  spécule  sur 
l'utilité  qu'il  peut  retirer  de  l'erreur  du  public. 

De  ces  considérations,  concluons  que  toutes 
les  variations  du  cours  des  changes  dans  une 
place  étrangère  doivent  influer  sur  le  cours  des 
effets  publics  qui  y  circulent,  et  par  conséquent 
doivent  influer  sur  le   cours  des  effets  publics 
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à  la  bourse  de  Paris  :  concluons  aussi  que  tous 
les  désastres  des  spéculateurs  de  la  hausse  et 
de  la  baisse  vont ,  en  dernier  résultat ,  enrichir 
les  banquiers.  Eux  seuls  connaissent  les  fautes 
de  ces  spéculateurs,  eux  seuls  peuvent  en  pro- 
fiter. 
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NOTES  DU  QUATRIÈME  PÉRIODE. 

(a)  Noie  au  §  241. 

La  conscription  est  une  des  charges  les  plus  onéreuses 
qu'on  puisse  imposer  sur  le  chef  d'une  famille  pauvre.  Il 
élève  ,  nourrit ,  soutient  vingt  ans  Texislence  de  son  fils, 
et  au  moment  où  la  vigueur  des  années  donne  au  jeune 
homme  les  moyens  de  partager  les  travaux  du  vieillard , 
de  le  soulager  dans  les  soins  de  Téconomie  domestique  , 
et  du  gouvernement  de  la  famille  ,  voilà  que  la  loi  impi- 
toyable vient  l'arracher  de  ses  hras. 

La  conscription  renferme  donc  deux  sortes  d'impôts  ; 
savoir  : 

1°.  Le  devoir  du  fils  de  se  porter  dans  les  rangs  de 
l'armée. 

2°.  La  charge  du  père  d'élever  et  nourrir  le  fils  pour 
l'Etat. 

Des  principes  énoncés  au  §  i34,  il  s'ensuit  que  la  cons- 
cription, en  rendant  l'entretien  d'une  famille  beaucoup 
plus  onéreux  ,  augmente  la  valeur  naturelle  du  travail  de 
la  grande  classe  des  travailleurs  décrite  au  §  i33. 

Je  ne  considère  la  conscription  que  dans  le  caractère 
d'une  charge  sur  le  chef  de  famille.  Or ,  dans  ce  point  de 
vue  ,  il  naît  la  réflexion  que  l'impôt  est  extrêmement  iné- 
gal ;  celui  qui  n'a  qu'un  fils,  donnant  moins  que  celui  qui 
en  a  deux.  Ajoutez  encore  que  ce  membre  de  la  grande 
classe  décrite  au  §  i33 ,  lequel  eut  à  donner  plus  d'enfans 
à  l'armée  que  le  commun  de  sa  classe  ,  n'y  appartiendrait 
plus;  il  serait^réduit  peut-être  à  la  misère  (  §  i36  ).  Ne 


pourrail-on  réparer  celte  inégalité  par  quelque  iiidemiiilc 
proportionnelle ,  par  une  sorte  de  prime  ?  Mon  obser- 
vation, il  est  vrai,  semble  déplacée  dans  cet  ouvrage,  qui 
est  essentiellement  étranger  aux  questions  d'égalisation 
d'impôts.  Mais  je  ne  puis  résister  au  cri  de  justice  qui  s'é- 
lève du  fond  des  chaumières.  Quoi  !  celui  qui  donne  plus 
de  défenseurs  à  l'Etat ,  ce  père  vertueux  qui  s'impose  des 
privations  cruelles,  qui  parcourt  sa  vie  laborieuse  dans 
les  peines  et  les  sollicitudes  pour  procurer  à  ses  enfans 
chéris  une  santé  robuste  ,  sera-t-il  accablé  d'impôts  plus 
onéreux  ?  Est-ce  qu'on  punit  la  vertu  au  lieu  de  la  récom- 
penser? Sont-ce  donc  là  les  fruits  de  cette  regénération 
si  vantée  ,  de  ces  raffinemens  de  civilisation  qui  rendent 
le  siècle  si  fier  ? 

(b)  Note  au  §  24.2. 

Des  principes  établis  sur  la  valeur  du  travail  on  peut 
facilement  juger  la  diminution  que  doit  produire  dans  le 
prix  du  travail,  l'avantage  qu'ont  les  travailleurs  d'Angle- 
terre d'être  secourus  par  l'Etat  lorsqu'ils  se  trouvent  ma- 
lades, sans  emploi,  ou  accablés  par  l'âge.  Combien  de 
manufactures  n'exporlerait-on  pas  de  l'Angleterre  s'il  n'y 
avait  pas  la  taxe  des  pauvres!  En  considérant  les  grands 
bénéfices  que  les  manufactures  apportent  à  l'économie 
nationale  (§220),  on  reconnaîtra  que  la  taxe  établie 
par  la  nation  anglaise  pour  secourir  les  ouvriers  employés 
dans  les  manufactures  destinées  à  l'extérieur,  est  un  impôt 
qu'elle  lève  sur  elle-même  pour  se  le  faire  restituer  avec 
usure  par  les  nations  étrangères. 

Cependant  il  faut  toujours  revenir  à  la  reflexion...  Si 
l'étranger  défend  l'importation  des  manufactures ,  qu'ar- 
rivera-t-il  i' 
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(c)  Note  au  §  271. 

Supposons  qu'avant  l'établissement  de  l'impôt,  la  con- 
sommation d'une  denrée  cultivée  dans  le  pays  ,  ait  eu  lieu 
non  seulement  dans  l'Etat,  mais  aussi  à  l'étranger.  Si  par 
l'effet  de  l'impôt,  les  terrains  nationaux  doivent  être  moins 
propres  que  les  terrains  étrangers  à  la  culture  de  la  denrée 
consommée  à  l'extérieur ,  la  diminution  de  la  culture  se 
bornerait  aux  terrains  qui  étaient  propres  pour  la  consom- 
mation étrangère.  Mais  si,  par  l'effet  de  l'impôt,  les  ter- 
rains nationaux  devenaient  moins  propres  que  les  terrains 
occupés  à  la  culture  des  denrées  consommées  dans  l'Etat 
et  à  l'extérieur ,  il  résulterait  que  le  gouvernement  aurait 
fait  transporter  à  l'étranger  toute  la  culture  de  la  denrée 
et  entraîné  son  peuple  à  la  consommation  de  la  denrée 
produite  par  le  pays  étranger. 

(d)  Note  au  §  273. 

Qu'on  établisse  dans  une  ville  un  impôt  pour  l'impor- 
tation du  vin  produit  par  quelque  terrain  que  ce  soit  ;  cet 
impôt  fera  augmenter  le  prix  du  vin  en  raison  composée 
de  l'impôt ,  du  mérite  naturel  du  travail,  et  du  profit  na- 
turel du  capital  appliqué  par  le  vendeur  au  paiement  de 
l'impôt. 

Devez-vous  échanger  un  tonneau  de  vin  contre  un  ob- 
jet exempt  d'impôt ,  contre  de  l'or ,  par  exemple  ?  Vous 
recevrez  une  once  et  un  dixième  pour  prix  du  tonneau  ,  si 
la  valeur  du  tonneau  sans  l'impôt  est  d'une  once  d'or  , 
et  que  la  valeur  naturelle  ,  tant  de  l'impôt  que  du  travail, 
et  du  profit  du  capital  appliqués  au  paiement  de  l 'impôt, 
soit  égale  à  la  valeur  d'un  dixième  d'once. 

Devez-vous  échanger  un  tonneau  de  vin  contre  du  fro- 
ment grevé  de  droit  d'importation  ?  Si  la  valeur  naturelle 
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d'un  quintal  de  froment  sans  l'impôt  est  égale  à  la  valeur 
naturelle  d'un  tonneau  de  vin  ,  et  que  le  droit  d'entrée 
établi  sur  le  froment  soit  supérieur  à  l'impôt  établi  sur  le 
tonneau  de  vin,  vous  recevrez  en  échange  du  tonneau 
une  quantité  de  froment  inférieure  à  celle  d'un  quintal,  en 
raison  de  la  valeur  naturelle  que,  par  les  principes  ci-des- 
sus ,  présenterait  l'excédent  de  l'impôt. 

(e)  Note  au  Chap.  IV. 

DÉMONSTRATION 

des  effets  que  la  liaison  entre  les  fVwerses  classes  de  ter- 
rains de  tous  les  pays ,  la  liberté  et  les  prohibitions  d'im- 
portation et  d' expoiiation  produisent  sur  la  valeur  des  den- 
rées agricoles  et  sur  la  culture  des  terrains  dhin  Etat. 

A  la  faveur  d'une  hypothèse  je  présente  une  idée  géné- 
rale de  l'agriculture  et  de  la  valeur  des  denrées  d'un  Etat 
à  trois  différentes  époques,  savoir  ; 

1°.  Avant  l'introduction  du  commerce  étranger  ; 

1°.  Après  l'introduction  du  commerce  libre  à  l'étranger 
pour  l'importation  et  l'exportation  de  toutes  sortes  de 
denrées  ; 

3°.  Après  la  prohibition  de  l'importation  de  quelques 
denrées  agricoles ,  le  commerce  avec  l'étranger  restant 
toujours  libre  pour  l'importation  et  l'exportation  des  au- 
tres denrées. 

Le  seul  but  de  cette  démonstration  étant  de  donner  une 
idée  générale  de  la  liaison  entre  les  diverses  classes  des 
terrains  de  tout  l'Univers,  et  des  effets  que  celle  liaison, 
la  liberté  et  la  prohibition  de  l'importation  des  denrées 
étrangères  et  de  l'exportation  des  denrées  indigènes  pro- 
duisent sur  la  valeur  des  denrées  agricoles,  et  sur  la  culture 


365 

«les  terrains  d'un  Etat,  je  présenterai  l'hypothèse  dans  la 
plus  grande  simplicité  ,  en  la  dépouillant  autant  qu'il  est 
possible  de  toute  complication  ,  attendu  qu'elle  n'est  pas 
imaginée  pour  exposer  les  élémens  des  valeurs,  mais 
uniquement  pour  conduire  le  lecteur  à  bien  comprendre 
l'idée  générale  de  la  liaison  de  la  culture  ,  et  des  valeurs 
entre  les  différens  Etats. 

HYPOTHESE. 

Le  premier  Tableau  offre  une  île  divisée  en  cinq  Etats  : 
A,  B,  C,  D,  E.  Chaque  Etat  a  six  districts,  de  quatre  milles 
carrés  chacun.  Au  nord  commence  l'Etat  A  ;  ensuite 
s'avancent  successivement  vers  le  midi  les  Etats  B,  C  , 
D  ,  E,  Chaque  Etat  n'a  qu'une  ville  ,  laquelle  occupe  le 
premier  district  vers  le  nord. 

L'île  par  conséquent  a  trente  districts.  Les  six  premiers 
appartiennent  à  l'Eitat  A  ;  les  autres  six  à  l'Etat  B,  et  ainsi 
de  suite. 

Le  sujet  de  ma  thèse  est  l'Etat  C,  Je  me  propose  d'ex- 
poser les  effets  que  la  privation  du  commerce  étranger  , 
l'introduction  de  ce  commerce,  et  la  prohibition  de  l'im- 
portation ou  de  l'exportation  de  quelque  denrée  spéciale, 
produisent  sur  la  culture  et  la  valeur  des  denrées  de  l'E- 
tat  C. 

PREMIER  PERIODE. 

Economie  agricole  de  VEtat  C  a^ant  Tintroduciion  du  com- 
merce étranger^  supposition  faite  des  circonstances  suivantes  : 

1°.  La  demande  des  denrées  agricoles  est  celle  indiquée 
dans  le  II<=  Tableau.  Les  denrées  des  terrains  incultes  n'y 
sont  pas  comprises. 

?.".  L'aptitude  des  terrains  de  chaque  district  est  celle 
Indiquée  au  \iV  Tableau. 
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3°.  Ces  terrains  produisent  la  même  denrée  et  la  don- 
nent de  même  qualité. 

4.".  Les  denrées  sont  considérées  non  -divisibles  par 
fractions  ,  c'est-à-dire,  ainsi  qu'elles  sont  considérées  au 
chapitre  IX  du  troisième  Période  :  par  conséquent  et  la 
demande  ,  et  le  revenu  ,  et  la  consommation  se  rappor- 
tent à  la  production  indivise. 

5°'  Les  denrées  produites  par  des  terrains  incultes  sont 
différentes  de  celles  énoncées  au  II«  Tableau. 

6°,  La  production  annuelle  est  constamment  égale. 

7°.  Ni  l'exploitation  des  terrains  incultes  n'emporte  la 
perte  des  produits  spontanés  ,  ni  la  variation  de  culture 
n'endommage  les  capitaux. 

8"  La  consommation  des  produits  se  fait  toute  dans  la 
ville  C  ,  unique  séjour  des  habitans  de  l'Etat. 

9".  Le  temps  qui  s'écoule  depuis  l'emploi  d^s  capitaux 
jusqu'à  la  vente  des  denrées ,  est  le  même  pour  chaque 
agriculteur. 

10°.  Le  paiement  au  colon  ,  régisseur ,  fermier  ,  etc. , 
pour  culture,  transport,  etc.,  est  la  moitié  du  produit. 
Les  denrées  reçues  par  les  propriétaires  ,  pour  le  revenu 
de  leurs  terrains,  n'exigent  aucun  coût  de  capital  et  de  tra- 
vail pour  échanger  ces  denrées  en  argent.  Il  n'y  a  ni  im- 
pôts, ni  douanes  ,  ni  primes. 

11°.  Le  prix  du  transport  à  la  ville  C  de  cent  rubs  de 
quelque  denrée  que  ce  soit,  est  en  raison  d'un  rubs  de  fro- 
ment pour  chaque  district  que  la  denrée  doit  parcourir  ; 
ainsi  les  frais  du  roulage  de  cent  rubs  d'une  denrée  culti- 
vée dans  le  district  1 4  ,  s'élèveront  à  deux  rubs  de  fro- 
ment. Le  montant  des  frais  est  payé  au  moment  où  l'on 
vend  la  denrée. 
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12°.  La  culture  des  terrains  de  chaque  district  demande 
le  même  capital.  Celle  de  toute  l'étendue  d'un  district  s'é- 
lève à  un  capital  équivalent  à  la  valeur  qu'ont  dans  le 
marche  C,  1,166,200  rubs  de  froment.  Le  seul  district, 
n.  i.j,  présente  la  circonstance  particulière  d'exiger  le  ca- 
pital de  1,166,200  rubs  de  froment,  si  on  cultive  le  dis- 
trict pour  la  production  complexe  du  maïs  et  du  froment , 
et  le  capital  de  i,4i3,<)36  rubs  de  froment,  si  on  cultive 
le  district  pour  la  production  du  maïs  ,  du  froment ,  et 
du  vin.  Ces  capitaux  ne  se  consomment  pas. 

Ces  circonstances  données  ,  le  résultat  de  la  culture , 
de  la  production  ,  et  de  la  valeur  comparative  des  den- 
rées cultivées  de  l'Etat  C,  pendant  le  premier  Période, 
sera  celui  indiqué  dans  les  Tableaux  sulvans  ;  savoir  : 

III*^  Tableau.  Aptitude  du  sol ,  et  revenu  en  froment 
que  les  denrées  de  chaque  district  rapportent  au  mar- 
ché de  C. 

IV«  Tableau.  Prix  naturel  en  froment  dans  le  marché 
C  ,  pour  mille  rubs  de  chaque  denrée. 

V^  Tableau.  Culture  et  production  annuelle. 

EXPLICATIOM. 

Le  district  i5  est  le  seul  qui  produise  du  foin.  Il  est  égal 
au  district  17  dans  l'aptitude  à  la  production  du  froment: 
mais  il  est  plus  voisin  du  marché  C.  Le  foin  et  le  froment 
sont  donc  les  denrées  propres  pour  la  culture  du  district 
i5  ;  mais  ce  district  ne  peut  donner  que  g3,o4.8  rubs  de 
froment ,  la  partie  cultivée  en  foin  déduite.  La  demande 
est  de  124,064  ",  il  faudra  par  conséquent  cultiver  en  fro- 
ment le  district  1 7  ,  puisqu'il  est  le  plus  propre  à  cette 
culture  après  le  district  if). 

Le  propriétaire  qui  dans  le  district  i5  cultive  le  fiomcnl. 
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recevra  en  échange  de  cette  denrée  au  marché  C ,  ce  que 
le  propriétaire  du  district  17  commande  en  échange  avec 
la  même  denrée.  Le  revenu  net  du  district  1 7  s'élèvera  à 
rubs  58,c)3o,  l^.o  centièmes,  et  le  revenu  net  du  district  i5 
s'élèvera  à  rubs  6o,s6i,  o4  centièmes ,  à  cause  de  l'épar- 
gne du  transport. 

Le  district  i5  est  apte  aussi  à  la  production  du  seigle; 
mais  si  le  propriétaire  de  ce  district  voulait  cultiver  du  sei- 
gle, il  ne  pourrait  commander  en  échange  du  seigle  au-des- 
sus de  ce  que  commande  avec  la  même  denrée  le  dist.  16, 

Examinons  ce  que  le  seigle  du  dist.  16  peut  avoir  en 
échange.  Le  revenu  net  de  80,000  rubs  de  seigle  doit 
être  égal  au  revenu  net  de  rubs  io,io3  ,  55  centièmes  de 
soie.  Cette  denrée  ne  peut  commander  plus  de  froment 
que  ce  que  commande  la  soie  produite  parle  n.  17  :  donc 
80,000  rubs  de  seigle  ne  peuvent  recevoir  en  échange 
que  62,750,  72  centièmes  rubs  de  froment. 

Dès  que  celte  valeur  d'échange  entre  le  seigle  et  le 
froment  doit  s'établir  dans  la  proportion  mentionnée  ci- 
dessus,  les  rubs  79,700  de  seigle  ,  qu'on  recueillerait  dans 
le  district  i5  ,  s'échangeraient  contre  rubs  62,5i5,  4i 
centièmes  de  froment.  Il  résulterait  de  cet  échange  que  le 
revenu  de  79,700  rubs  de  seigle,  les  frais  de  transport 
déduits  ,  se  réduirait  à  rubs  60,124,  4*  centièmes  de  fro- 
ment :  il  ne  conviendra  donc  pas  au  propriétaire  du  district 
i5  de  cultiver  le  seigle,  puisqu'en  cultivant  le  froment 
avec  le  même  capital,  il  retire  le  revenu  de  rubs  60,171,04 
centièmes,  et  conséquemment  un  revenu  plus  fort  de  rubs 
46,  63  de  froment. 

Le  district  16  sera  cultivé  en  seigle  ,  maïs  ,  huile  et 
mûriers  pour  la  soie.  Le  genre  le  moins  propre  à  être 
cultivé  parmi  toutes  ces  denrées  est  le  mûrier  :  on  ne  cul- 
tivera donc  le  mûrier  que  dans  le  terrain  qui  excède  la 
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culture  (lu  seigle  ,  du  maïs  el  de  l'hnile.  Aticndu  que  ce 
terrain  ne  suffit  pas  pour  satisfaire  à  toute  la  demande  de 
la  soie  ,  on  cultivera  aussi  le  mûrier  dans  le  disfrict  17, 
Le  propriétaire  du  district  16  échangera  la  soie  contre  les 
denrées  du  district  17  dans  la  même  proportion  que  la 
soie  produite  dans  le  district  17, 

Le  terrain  du  district  17  est  le  plus  propre  à  la  culture 
du  froment  après  celui  du  district  1  5  ,  et  le  plus  propre 
pour  le  mûrier  après  le  district  16  ;  il  est  aussi  le  meil- 
leur à  choisir  pour  le  vin  et  le  lin.  Ces  quatre  denrées  y 
seront  donc  cultivées. 

Les  districts  i4  et  18  resteront  incultes,  attendu  qu'en 
y  employant  les  capitaux  nécessaires,  ils  donneraient  un 
revenu  moindre  que  les  districts  i5,  i6  ,  et  17. 

Cette  théorie  est  développée  dans  un  seul  point  de  vue 
au  11^  Tableau. 

DEUXIÈME  PÉRIODE. 

Economie  agricole  de  VEtat  C ,  après  T inlroàuctinn  du  com- 
merce m>ec  les  Etats  étrangers  A  ,  J5  ,  D ,  E  ,  supposition 
faite  des  circonstances  suivantes  : 

i".  La  demande  de  TEtat  C  des  denrées  agricoles  pro- 
duites par  l'Etat  C  et  par  les  Etats  étrangers  ,  el  la  de- 
mande des  Etats  étrangers  des  denrées  produites  par  l'E- 
tat C  ,  et  par  les  dislricts  étrangers  ,  6  ,  12,  24.,  29,  sont 
dans  les  limites  indiquées  au  11'=  Tableau. 

2".  L'aptitude  qu'ont  les  terrains  des  districts  étrangers, 
6  ,  12,  24  ,    29  est  indiquée  au  VI  Tableau. 

3".  Les  circonstances  3  ,  4,  5,  6,  8,  9,  10,  décrites 
au  premier  Période  ,  subsistent  et  sont  aussi  communes 
aux  Etats  étrangers. 
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4.°.  La  circonstance  ti.  7  est  commune  aux  dislricls 
clrangcrs  de  A  ,  B  ,  D  ;  mais  les  terrains  de  l'Elal  E 
souffrent  une  perte  de  produits  spontanés  dans  l'exploi- 
tation de  terrains  incultes ,  et  une  perte  de  capitaux  dans 
la  variation  de  la  culture.  La  perte  s'élève  au  cinquième 
du  revenu  net  que  le  propriétaire  reçoit  par  la  nouvelle 
culture. 

5°.  Pour  ne  pas  donner  une  complication  trop  étendue 
aux  rapports  du  commerce  réciproque  entre  l'Etat  C  et 
les  Etats  étrangers  ,  je  suppose  que  parmi  les  dislricls 
étrangers  il  n'y  ait  que  les  districts  6,  12,24,  29, 
qui  soient  aptes  à  la  production  des  denrées  énoncées 
au  YI'=  Tableau  ;  que  la  production  de  tous  les  autres  dis- 
tricts étrangers  servent  à  la  demande  de  chaque  Etat  au- 
quel ils  appartiennent  respectivement,  et  que  les  denrées 
auxquelles  sont  aptes  ces  districts  ne  soient  d'aucun  usage 
au-dehors  de  l'Etat  où  elles  naissent. 

6".  lîans  ces  Etats  étrangers  les  villes  désignées  par  A, 
B,  D,  E,  sont  les  lieux  d'habitation  et  de  consommation 
des  individus. 

7°.  Dans  le  district  3o  de  l'Etat  E  se  trouvent  les  mi- 
nes d'or  et  d'argent. 

8°.  La  valeur  d'échange  de  l'or  et  de  l'argent  dans 
la  ville  E  contre  les  denrées  de  son  propre  Etat  est  indi- 
quée au  VII'=  Tableau. 

9".  L'or  et  l'argent  n'exigent  aucun  frais  de  transport. 

10°  Le  prix  du  transport  de  cent  rubs  d'mie  denrée 
quelconque  aux  villes  de  consommation ,  est  en  raison  de 
4.0  centièmes  d'une  once  d'argent  à  chaque  district  qu'elle 
doit  parcourir.  Les  frais  de  roulage  sont  payés  au  moment 
de  la  vente  des  denrées. 

1 1".  Le  maïs  produit  par  l'Etat  C  satisfait  à  ses  besoins. 


12".  L  or  cl  Targenl  sont  dt-jà  répandus  roinmc  mon- 
naie dans  les  Etals  é! rangers. 

Ces  circonstances  données  ,  le  résultat  de  ia  culture,  de 
la  production  ,  et  de  la  valeur  comparative  des  denrées 
agricoles  des  terrains  de  l'Etat  Cet  des  terrains  6,  12, 
24,  29,  des  Etats  étrangers  ,  à  l'époque  de  !a  liberté  du 
commerce  étranger,  sera  celui  indiqué  dans  les  Tableaux 
suivans  : 

Le  VIII'-  Tableau  présente  le  revenu  net  en  froment 
et  en  argent  que  les  denrées  produites  par  chaque  dis- 
trict de  l'Etat  C  donnent  aux  habitans  de  la  ville  C. 

Le  1V«  Tableau  indique  le  prix  naturel  en  froment  et 
en  argent  au  marché  de  C  pour  1 ,000  rubs  de  chaque 
denrée  dérivée  autant  des  districts  de  C  que  des  districts 
étrangers. 

Le  V«  Tableau  indique  la  culture  et  la  production  an- 
nuelle des  districts  de  l'Etat  C. 

Le  IX''  Tableau  indique  la  culture  et  ia  production  an- 
nuelle des  districts  6  ,  12  ,  24  ,  29  des  Etat  étrangers  A, 
B,  D,  E. 

Le  X*^  Tableau  renferme  : 

1°  L'état  comparatif  de  la  valeur  en  onces  d'argent 
rapportée  par  les  denrées  qui  établissent  la  liaison  des 
terrains  des  districts  étrangers  6  ,  12,  24,  29,  avec  les 
districts  de  l'Etat  C. 

2",  La  valeur  en  onces  d'argent  des  denrées  étrangères 
qui  puisent  leur  valeur  comparative  dans  le  degré  où  les 
districts  se  trouvent  classés  par  l'effet  de  la  liaison  énon- 
cée ci-dessus. 

3",  La  valeur  en  onces  d'argent  que  rapporteraient  aux 
propriétaires  des  districts  B  ,  D  ,  les  denrées  qui  ne  sont 
pas  propres  à  y  être  cultivées. 
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Le  Xl'=  Tableau  comprend  l'état  des  importations  et 
des  exportations  des  pays  A,  B,  C,  D,  E. 

Le  XII*  Tableau  présente  la  balance  économique  d'im- 
portation et  d'exportation  entre  les  Etals  C,  A,  I>,  D,  E, 

Explication. 

On  voit  d'un  coup-d'œil  dans  le  X*  tableau  la  liaison 
agricole  de  l'Etat  C  avec  tous  les  Etals  étrangers,  et  la 
valeur  comparative  du  revenu  de  tous  les  terrains  qui  for- 
ment cette  liaison.  De  ces  rapports  on  infère  l'idonéité  des 
terrains  ,  fûlonéilé  des  cultures  et  rkionéilé  des  denrées  pour 
l'importation  et  l'exportation. 

Dans  l'Etat  C  on  importera  des  districts  6  et  12  le  vin  ; 
des  districts  12  et  24.  le  coton  :  des  districts  24.  et  29  le 
sucre;  du  district  6  l'huile,  et  du  district  29  l'indigo. 

Les  districts  de  l'Etat  C  expédieront  à  la  ville  de  C  pour 
la  consemmation  de  ses  habitants  le  froment,  le  maïs,  le 
seigle  ,  le  foin  ,  le  lin  et  la  soie,  et  exporteront  à  l'étran- 
ger le  froment  et  la  soie. 

Le  vin  du  district  G  ne  peut  comuiander  moins  que  le 
vin  du  district  12.  Le  coton  du  district  12  moins  que 
le  coton  du  district  24.  Le  sucre  du  district  24.  moins 
que  le  sucre  du  district  29.  Si  dans  C  on  expédiait  le 
maïs  de  ce  district  29 ,  il  commanderait  en  C  non  moins 
de  ce  que  commande  cette  denrée  produite  par  le  district 
i4-  Par  conséquent  les  denrées  des  districts,  6  ,  12  ,  24., 
commanderont  en  C  en  raison  composée  de  la  valeur 
comparative  qu'elles  présentent  a  l'égard  du  maïs  du  dis- 
trict 29  ,  et  de  la  valeur  comparative  que  le  maïs  du  dis- 
trict i4-  présente  à  l'égard  des  denrées  des  districts  6, 
12,  24. 
Réciproquement  le   district  29  ne  peut  donner  un  lucil- 


leur  échange  que  le  dislrict  24.  ,  ni  celui-ci  meilleur  que 
le  dislrict  12  ,  ni  le  district  12  meilleur  que  le  district  6. 

Cela  posé,  aliendu  que  le  propriétaire  du  district  18 
doit  recevoir  en  D  avec  le  vin  autant  que  reçoit  le  pro- 
priétaire du  district  24-  avec  la  même  denrée ,  et  que  le 
propriétaire  du  disirict  18  ne  peut  faire  un  meilleur 
échange  que  le  propriétaire  du  district  i4-,  les  districts  6  , 
12  ,  ^^î  29,  1^5  18  retireront  de  leur  capital  de  4-66, 4.80 
onces,  un  revenu  égal  net  en  argent ,  cest-à-dire  23,324- 
onces  d'argent,  ou  1,457  onces  3/4- d"or. 

Les  districts  6  ,  12,24.,  '4^  '87  formeront  un  seule 
classe.  Le  dist.  29  ne  peut  appartenir  à  celte  classe,  parce 
que  nous  avons  supposé  que  les  terrains  seuls  de  l'Etat 
E  perdent  un  revenu  antérieur  dans  l'exploitation  des 
fonds  incidtes. 

.    _  '  . ...      1 
TROISIÈME   PÉRIODE.  > 

Economie  agricole  de  F  Etat  C  ,  après  la  défense  d'importer 
Ihuile^  le  vin^  et  le  lin  ;  en  conservant  toujours  Vliypothèse 
qu'ily  ait^  soit  la  même  liberté  que  dans  le  deuxième  Pé- 
riode pour  l'importation  et  V exportation  de  toute  autre  den- 
réC)  soit  les  circonstances  énoncées  au  mé/ne  Période,  ii  l'ex- 
ception de  la  demande  des  denrées  ,  laquelle  est  supposée 
dans  les  bornes  indiquées  au  Tableau  II. 

Par  l'effet  de  cette  prohibition  d'Importation  ,  et  de  ce 
changement  de  demande  ,  le  résultat  de  la  culture  ,  de  la 
production,  et  de  la  valeur  comparative  des  denrées  do 
l'Etat  C  ,  pendant  ce  Période  ,  sera  celui  indiqué  dans  les 
Tableaux  sulvans  ; 

Le  VIII  Tableau  présente  le  revenu  ne!  en  froment  et 
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en  argent  que  les  denrées  produites  par  chaque  dlslrict  de 
TEtat  C  donnent  aux  habltans  de  la  ville  C. 

Le  IV''  Tableau  indique  le  prix  naturel  en  froment  et 
en  argent  au  marché  de  C,  pour  i,ooo  rubs  de  chaque 
denrée ,  provenant  autant  des  districts  de  C  que  des  dis- 
tricts étrangers. 

Le  V«  Tableau  indique  la  culture  et  la  production  an- 
nuelle des  districts  de  l'Etat  C. 

Le  XÏII'=  Tableau  indique  la  culture  et  la  production  des 
districts  n.  6,  12,  il^,  2g  des  Etats  étrangers  A,  B,  D,  E. 


J'ose  me  flatter  d'avoir  atteint  le  but  que  je  désirais , 
rolui  de  présenter  une  idée  générale  ,  tant  de  la  liaison 
entre  les  cultures  des  différetis  Etats,  que  de  la  liaison  qui 
en  résulte  entre  les  valeurs  des  produits  agricoles. 

Pour  simplifier  le  plus  qu'il  m'était  possible  cette  no- 
tion, lorsque  j'ai  représenté  l'Etat  C  sujet  à  des  lois  pro- 
hibitives sur  l'importation  du  vin  ,  de  l'huile  ,  et  du  lin  , 
j'ai  établi  Thypothèsc  que  la  demande  des  denrées  tant  na- 
tionales qu'étrangères  changeât.  Cette  modification  me 
sembla  favorable  pour  indiquer ,  par  un  développement 
facile  ,  les  changemens  de  cult?ire  qui  dérivent  de  la  pro- 
hibition de  l'importation  des  denrées.  Le  lecteur  qui  vou- 
drait reconnaître  les  variations  des  cultures  et  des  valeurs 
qui  en  seraient  résultées ,  si  la  demande  du  froment  n'a- 
vait pas  changé  à  l'époque  de  la  prohibition  des  denrées, 
n'a  qu'à  faire  l'application  des  principes  que  j'ai  dévelop- 
pés dans  l'hypothèse  simplifiée. 

Dans  la  même  intention  de  ne  pas  présenter  des  varia- 


lions  trop  compliquées,  j'ai  supposé  que  rintrocluclion  du 
lin  clait  défendue  ,  quoique  avant  cette  prohibition,  il  ne 
se  fit  point  d'importation  de  lin.  Si  l'on  n'eût  pas  défendu 
l'importation  du  lin,  il  aurait  été  cultivé  par  le  district  24, 
et  l'Etat  C  aurait  été  pourvu  de  lin  par  l'Etat  D.  Ce  chan- 
gement de  culture  m'aurait  entraîné  à  des  calculs  trop  fa- 
tigans  et  pour  le  lecteur  et  pour  moi. 

Mon  Lut  n'est  que  de  donner  une  idée  générale  des 
principes  qui  règlent  les  valeurs  des  produits  agricoles,  et 
conséquemment  l'agriculture  de  chaque  nation.  L'écono- 
mie agricole  de  l'île  que  j'ai  supposée,  est  le  type  de  l'é- 
conomie agricole  de  l'Univers. Son  exemple  apprendra  les 
variations  des  valeurs ,  et  par  suite  les  variations  des  cul- 
tures qui  doivent  dériver  des  impôts  ,  des  dîmes  ,  des 
douanes  et  des  primes  ,  de  la  liberté  et  de  la  prohibition 
des  importations  et  des  exportations  des  denrées  agricoles; 
et  il  démontrera,  j'espère,  aux  Gouvernemens  la  nécessité 
de  prévoir  dans  l'enchaînement  des  lois  agricoles  ,  la  gé- 
nération et  l'enchaînement  de  leurs  effets. 

L'Etat  C  se  montre  sous  les  attraits  du  sol  le  plus  fer- 
tile.  Il  paraît  d'abord  étrange  à  l'administrateur  de  cet 
Etat  de  tirer  l'huile  et  le  vin  de  l'extérieur ,   lorsque  ce 
sol  n'est  guères  moins  fertile  en  ces  denrées  que  les  Etats 
étrangers.  Il  défend  l'importation  de  l'huile  et  du  vin.  .  . 
qu'en   arrive- t-il  ?  La    culture  du  lin  disparaît ,    le    lin 
étranger  remplace  le  lin  national  ;  l'exportation  du  fro- 
ment diminue  ,  et  la  valeur  de  l'huile  et  du  vin   aug- 
mente. On  a  recours  aux  lois  de  prohibition  ;  l'introduc- 
tion du  lin  est  défendue...  voilà  que  sa  valeur  augmente , 
et  conséquemment  les  toiles  nationales  de  lin  renchéris- 
sent.  Quels  sont  les  effets  que  ce  renchérissement  pro- 
duit sur  les  manufactures  de  lin  ?  Combien  de  fois  une 
petite  augmentation  de  valeur  dans  les  fabriques  natio- 
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nales,  reiul  les  tmanufactures  étrangères  plus  propres  à 
Tachai  du  consomma  leur  ! 

-  Enfin  le  développement  des  efieis  que  la  liaison  des 
terrains  apporte  sur  Fagriculture  ,  nous  conduit  à  une 
réflexion  de  la  plus  haute  importance  dans  l'économie 
agricole  ,   savoir  : 

Pour  qu'une  denrée  soit  cultivée  dans  un  terrain  ,  il  ne 
suffit  pas  qu'elle  donne  le  profit  naturel  des  capitaux  et  la 
valeur  naturelle  du  travail  de  Vemployant  ^  il  faut  qu'elle 
ne  rapporte  pas  moins  d'utilité  cju'uue  autre  denrée.  Un 
Etat  peut  donc  perdre  la  culture  d'une  denrée  quoiqu'elle 
donne  un  revenu  bien  au-dessus  du  profit  naturel. 

C'estdel'enchaînement  des  aptitudes,  c'est  du  rapproche- 
ment des  termes  les  plus  éloignés  par  les  intermédiaires  , 
que  naît  l'enchaînement  des  valeurs.  De  ce  principe  on 
:infère  bien  aisément  que  les  mêmes  régies  qui  constituent 
la  valeur  des  denrées  ,  des  minéraux  ,  eic. ,  déterminent  la 
valeur  qu'imprime  aux  choses  ouvrées  l'aptitude  des  eaux 
et  de  l'air.  On  ne  doit  jamais  oublier  que  la  nature  n'isole 
rien  ,  que  toutes  ses  œuvres  sont  un  ordre  graduel  de  cor- 
respondances et  d'analogies,  que  tout  se  lie  et  se  coor- 
donne insensiblement,  et  se  dispose  par  classes  et  nuances. 
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(f)  Note  première  au  §  822. 

Mon  but  est  de  démontrer  que  par  la  grande  quantité 
d'or  et  d'argent  monnoyé  existant  dans  l'univers  ,  la  va- 
leur naturelle  de  la  monnaie,  ne  peut-être  assujétie  qu'à 
des  changemens  très-  peu  sensibles.  Je  développe  ma 
proposition  en  évaluant  à  un  milliard  d'onces  d'argent 
toute  la  monnaie  de  l'univers  :  on  me  dira  que  les  éco- 
nomistes évaluent  à  plus  d'un  milliard  celle  de  l'Europe, 
Si  cela  était ,  il  serait  d'autant  plus  prouvé  que  les  varia- 
tions auxquelles  peut  être  assujétie  la  valeur  naturelle  de 
la  monnaie  ,  ne  doivent  être  que  très-petites. 

(g)  Note  seconde  au  §  322. 

La  consommation  de  la  monnaie  et  des  objets  d'or  et 
d'argent  est  certainement  très-peu  considérable ,  mais 
celle  des  argentures,  des  dorures  et  plaqués  est  immense. 
En  parcourant  la  France  et  l'Angleterre  on  est  étonné  d'y 
voir  un  si  grand  nombre  de  fabricans  de  ce  genre  d'ou- 
vrages ,  et  pourtant  la  plus  grande  partie  de  l'or  et  de 
l'argent  de  ces  ornemens  ne  rentre  plus  dans  les  fonderies. 


%■  W\f  VW\t  t,VV%  V\A/V  ^/wv 


I.  3â 
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